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PREFACE.

Il

Il serait, sans doute, superflu d'argumen.

ter longuement, pour prouver l'utilité, ou

Pà-propos de la présente publication. Tous

les hommes doivent désirer de connaître

l'histoire de leur pays, de leur nation ; tous

doivent aimer à savoir ce qu'ont été, ce

qu'ont fait leurs ancêtres. Nous avons, il

est vrai, une "Histoire Générale de la Nou-

velle France," par le P. François de

Charlevoix ; ct unc histoire du Canada,

en langje anglaise, par M. (maintenant

l'honorable) William Smith ; nous avons

Raykal ; nous avons, enfm, les " Beau-

tés de l'Histoire du Canada :" mais This-

toire de Charlevoix, qui est devenue

rare, même en Canada, et qui ne sera pro-

bablement pas réimprimée, ne va pas au-

delà de 1725, et est d'ailleurs remplie de

détails minutieux, et souvent hors du sujet,

qui en rendeni la lecture ennuyeuse et re-

butante pour la plupart des lecteurs ; l'ou-

vrage de M. Smith est plein de faits,

(ou pour mieux dire d'anecdotes,) qui ont

m
il

i
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tout l'air d'être, sinon absolument controu-

vés, du moins étrangement défigurés.RAY-

yxh, dans son *' Histoire du Commerce et

des Etablissemens des Européens dans les

deux Indes," ne rapporte que quehjues

traits isolés de l'histoire du Canada ; et

l'auteur des " Beautés "de cette histoire,

qui s'est principalement attaché à décrire

les mœurs et les usages des Sauvages,

n'ajoute rien à ce qu'on en lit dans l'ou-

vrage volumineux du P. Charlevoix, Une
histoire suivie, uniforme, et complète du

Canada, sous la domination française,

manquait donc aux lecteurs canadiens, et

nous avons eu l'intention, au moins, de bien

mériter de nos compatriotes, en leur don-

nant cette histoire. Si cet ouvrage est bien

reçu du public, comme nous osons espé-

rer qu'il le sera, nous nous proposons de le

faire suivre d'une " Histoire du Canada,

sous la domination anglaise," aussitôt que

nous aurons pu nous procurer les maté-

riaux nécessaires pour l'entreprise.
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HISTOIRE DU CANADA*

CHAPITRE PREMIER.

Découverte du Canada,

Lks découvertes et les conquêtes des Espagnols

et des Portugais dans les Indes, et particulièrement

en Amérique, excitèrent l'ambition et réveillèrent l'é-

mulation des autres nations de l'Europe : les Hollan-

dais, les Anglais, les Français voulurent aussi faire

des découvertes, commercer, former des établissemens

dans le Nouveau Monde.

En 1497, c'est-à-dire quelques années seulement

après la découverte du continent occidental, Jean Ga-
BOT, ou Gaboto, Vénitien, qui avait armé aux frais,

ou du moins sous la protection de Henri VII, roi d'An-

gleterre, découvrit l'île de Terre-Mcuve et une partie

du continent voisin ; mais selon les meilleures auto-

rités, il ne débarqua en aucun endroit ni de l'île ni

du continent. Suivant d'autres mémoires, Jean Ga-

DOT, ou Sebastien, son fils aîné, singla plus au nord,

et reconnut, non l'île de Terre-Neuve, mais la partie

septentrionale du Labrador et quelques petites îles voi-

sines de la terre-ferme.

En l'an 1500, un gentilhomme portugais, nommé
Gaspard de Cortereal, reconnut toute la côte orien-

tale de Terre-Neuve, et une bonne partie de celle de La-
B

:lj
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lé HISTOIRE

brader. Vers le même temps, ou quelques années

après, des pêcheurs basques, normans et bretons com-

mencèrent à faire la pêche de la morue sur le grand

Banc de Terre-Neuve, et le long des côtes du continent

voisin. Quelques auteurs, et entr'auti'es, le géographe

Guillaume Delisle, attribuent à ces pêcheurs la pre-

mière découverte du Canada.

En 1506, suivant des mémoires que le Père de

Charlevoix regarde comme de bonnes autorités, un

habitant de Honfleur, nommé Jean Denys, avait tracé

une carte du golfe qui porte aujourd'hui le nom de

Saint-Laurent j et en 1508, un pilote de Dieppe, ap-

pelle Thomas Aubert, emmena en France des Sau-

vages du Canada, ou de VAcadie.

François I, roi de France, voulant exciter l'émula-

tion de ses sujets par rapport à la navigation et au com-

merce, comme il avait fait par rapport aux belles-lettres,

donna ordre à Jean Verazani, Florentin, qui était à son

service, d'aller reconnaître les nouvelles terres dont on

commençait à parler beaucoup en France. Verazani

partit de Dieppe, en 1523, avec quatre vaisseaux, qu'il

ramena dans le même port, l'année suivante. On
ignore par quelle hauteur il découvrit la terre, dans ce

premier voyage, et en quel endroit il hiverna. Vers la

fin de la même année 1 524, ou au commencement de

la suivante, Verazani arma de nouveau un navire,

sur lequel il s'embarqua avec cinquante hommes et des

provisions de bouche pour huit mois ; mais il se con-

tenta de ranger les côtes de l'Amérique Septentrionale,

entre le 30me. et le 50me. degré de latitude. Quelque

temps après son retour en France, ce voyageur fit un

nouvel armement, dans le desseiii d'établir une colonie
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DU CANADA. Ib

en Amérique ; mais tout ce qu'on sait de cette dernière

entreprise de Verazani, c'est que s'étant embarqué, il

ne reparut plus ; soit qu'il eût péri en mer, soit qu'ayant

débarqué dans un endroit où il voulait bâtir un fort,

comme quelques uns l'ont publié, il eût été massacré,

avec ses gens, par les naturels du pays.

Dix ans après le dernier voyage de Verazani,

Philippe de Chabot, amiral de France, engagea

François I à reprendre le dessein d'établir une colo-

nie française en Amérique. Il lui présenta un capi-

taine maloin, nommé Jacques Cartier, dont il coiv

naissait le mérite, et que ce prince agréa. Cartier

partit de Saint-Malo, le 20 avril 1534, avec deux bâti-

mens de soixante tonneaux et cent-vingt hommes d'é-

quipage. Il prit sa route à l'ouest, en tirant un peu sur

le nord, et eut des vents si favorables, qu'il aborda, le

10 mai, au cap de Bonavista^ dans l'île de Terre-

Neuve. Ayant trouvé la terre encore couverte de

neige et le rivage bordé de glace, il fie put ou n'osa s'y

arrêter. Il descendit six degrés au sud-sud-est, et entra

dans un port auquel il donna le nom de Sainte- Cathe-

rine, De là il remonta au nord; et rencontra des îles,

qu'il appelle, dans ses mémoires, Iles aux Oiseaux.

11 côtoya ensuite toute la partie septentrionale de Terre-

Neuve, où il dit qu'il trouva des hommes bienfaits, qui

avaient les cheveux liés, au-dessus de la tête, comme
un paquet de foin, avec des plumes entrelacées sans

ordre.

Après avoir fait presque tout le tour de l'île, Cartier

se dirigea vers le sud, traversa le golfe, s'approcha du

continent, et entra dans une baie profonde, où il souf-

frit beaucoup du chaud; ce qui la lui fit nommer

I I
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16 HISTOIRE

Baie des Chaleurs. II trouva le pays fort beau, sur-

tout en le comparant à celui de Terre-Neuve, qu'il ve-

nait (le laisser» et fut très content des Sauvages qu'il y
rencontra, et avec lesquels il échangea quelques mar-

chandises pour des polleteries.

Au sortir de la Baie des Chaleurs, Cartier visita

une bonne partie des côtes qui environnent le golfe, et

prit possession du pays, au nom du roi de France, comme
avait fait Verazani, dans les lieux où il avait mis

pied à terre. Il remit à la voile, le 15 août, pour re-

tourneren France, et arriva à St.-Malo le 5 Septembre.

Sur le rapport qu'il fit de son voyage, la cour jugea

qu'il serait avantageux à la France d'avoir un établisse-

ment dans cette partie de l'Amérique. Le vice-ami-

ral, DE LA Meilleraye, prit l'affaire à cœur, et obtint

pour Cartier une commission plus ample que la pré-

cédente. Ce dernier mit à la voile, le 19 mai 1535,

avec trois vaisseaux, dont le plus gros était du port de

cent-vingt tonneaux, et accompagné de plusieurs gen-

tilshommes, qui voulurent le suivre en qualité de vo-

lontaires. La traversée ne fut pas aussi courte que la

précédente : il s'éleva de violentes tempêtes ; les vais-

seaux furent séparés les uns des autres, et ne se rejoi-

gnirent que le 26 juillet. Le Ir. août, un gros temps les

contraignit de se réfugier dans le port de Saint-JVicho-

laSy eitué à l'entrée du fleuve, du côté du nord. Le 10,

Cartier entra dans une baie à laquelle il donna le

nom de Saint-Laurent, en l'honneur du saint dont on

célébrait ce jour là la fête, et ce nom s'étendit, d'abord

à tout le golfe, et ensuite au grand fleuve qui s'y déchar-

ge,et qu'on avait appelle auparavant Rivière de Canada.

Le 15, il s'approcha de l'île à^^ânticostiy qu'il nomma

I
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ne se rejoi-

03 temps les

lint-J^icho-

ord. Le 10,

il donna le

lint dont on

fidit, d'abord

s'y déchar-

ge Canada,

ju'il nomma

lie de VAssomption^ à cause de la solemnité du jour.

£nfin, les trois vaisseaux remontèrent le fleuve, et arri-

vèrent à l'embouchure du Saguenay, le Ir. septembre.

Ayant rangé la côte l'espace d'environ quinze lieues,

Cartier mouilla auprès d'une île qu'il nomma Ile aux

Coudres, à cause du grand nombre de coudriers qu'il y
trouva. Huit lieues plus haut que l'Ile aux Coudres,

il en trouva une beaucoup plus grande et plus belle,

toute couverte de vignes sauvages, et que pour cette rai-

son, il appella Ile de Bacchus. C'est celle qui a été

nommée depuis Ile d"* Orléans» De cette île Cartier

se rendit à l'entrée d'une petite rivière, qui en est éloi-

gnée de quelques lieues, et qui vient du nord. Il lui

donna le nom de Sainte- Croix, parce qu'il y entra le

l-i septembre. C'est celle qui porte présentement le

nom de Saint- Charles. Le lendemain de son arrivée

en cet endroit, il reçut la visite de Donnacona, clief

de la bourgade de Stadaconé, qui était située sur l'émi-

nence où est maintenant bâtie la haute ville de Québec.

Il traita avec ce chef au moyen de deu:: Sauvages qu'il

avait emmenés en "France, l'année précédci e, et qui

entendaient un peu la langue française.

Le 19, Cartier partit du hâvTe de Sainte-Croix,avec

le plus petit de ses vaisseaux et deux chaloupes, pour

remonter le fleuve ; laissant les deux autres à l'entrée

de la rivière, avec la plus grande partie do son monde.

Arrivé àî'entréedulac Saînt-Pierre^W y laissa son vais-

seau, et continua sa route avec ies deux chaloupes. Il

arriva, le 10 octobre, devant Hochelaga, bourgade sau-

vage située à l'endroit où est aujourd'hui Montréal, ac-

compagné de MM. DE PONTBRIAND, DE LA PoMME-

RAYK et DE GoYELLE, trois de ses lieutenans. Il n'eut
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qu'à se louer de l'accueil que lui firent les Sauvages.

Pendant le eéjour qu'il fit en cet endroit, il monta sur

la montagne, au pied de laquelle la bourgade était bâtie,

et lui donna le nom de Mont-Royal, ou Mont-Réal,

comme on s'exprimait de son temps. Il découvrit de

là une grande étendue de pays dont la vue le charma,

et à juste titre.

De retour à Sainte-Croix, Cartier y trouva un fort

de pieux debout, que ses gens avaient construit pour se

garantir de toute surprise de la part des Sauvages, et il

résolut d'y passer l'hiver. Bientôt ses gens furent atta-

qués du scorbut, ou de quelque autre maladie qu'on ap-

pella de ce nom, et il en mourut un grand nombre. Une
tisane faite avec la feuille et l'écorce de l'épinette blan-

che, bouillies ensemble, rendit la santé aux autres. Dès

que la navigation fut ouverte, Cartier se rembarqua

pour la France, avec deux de ses vaisseaux, abandon-

nant le troisième, f«ute de bras pour le manœuvrer.

1
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CHAPITRE II.

Etymoîogie du nom de Canada ; aspect du pays ; cli-

mat, soif productions, ha itans,

L'étymologie du nom de Canada est assez incer-

taine : l'opinion qui nous paraît la plus probable est

que ce nom vient du mot iroquois Kannata, ou Can-

nada, qui signifie amas de cabannes, ou de quelque au-

tre mot souvent employé par les aborigènes.

Quoiqu'il en soit, les Européens donnèrent d'abord

le nom de Canada à une étendue de pays beaucoup

plus considérable que celle que renferment présente-

ment les provinces du Haut-Canada et du Bas-Cana-

da : on comprenait encore sous ce nom, le Labrador,

l'Acadie, et une partie des présents Etats de New-York

et de Vermont.

Lorsque les Européens abordèrent pour la pi^mière

fois sur les rivages du Canada, ils trouvèrent cette vaste

région partout couverte d'épaisses forêts, ou dans son

état de nature. La partie la plus septentrionale leur pa-

rut, comme elle l'était en effet, condamnée à une éter-

nelle stérilité ; mais l'aspect et la nature des produc-

tions des parties plus méridionales les leur durent

faire regarder comme très susceptibles de culture, et ca-
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pabics de produire la plupart des graiiifl et des fruits de

l'Europe. La variétù pre8(iue infinie des arbres et des

plantes qu'on y voyait croître 6tait un garant sûr qu'il

en devait être ainsi. D'ailleurs, tout sauviige et inculte

qu'il se trouvait, le Canada n'était pas dépourvu de

beautés naturelles : les environs de Stadaconé et d'//o-

chelaga (de Québec et de Montréal) pan:^ char*

mants à Jacques Cartier et à ses com^ gnons de

voyage, et tous ceux qui vinrent après eux en portèrent

le même jugement. Le climat était rigoureux en hi-

ver, surtout dans la partie septentrionale ; le changement

du chaud au froid et du froid au chaud y était c^uelque-

fois subit ; mais l'air était salubre, quoique la maladie

dont les gens de Cartier, furent attaqués en dût don-

ner d'abord une idée peu favorable. Le poisson abondait

dans les lacs et les rivières, ainsi que dans les golfes et

les baies, et le gibier dans les forêts. Ce pays avait

encore l'avantage de n'être pas infesté de bêtes veni-

meuses ou féroces, le serpent à sonnettes étant le seul

reptile dont la morsure fût dangereuse, et l'ours à peu

près le seul quadrupède dont la rencontre pût être par-

fois redoutable.

Le Canada était habité par diverses nations ou

tribus sauvages, différant peu entr'elles par le caractère,

les mœurs et les usages : c'étaient, vers le nord, les

Eskimaux, peuple faible, peu adonné aux armes, et res-

semblant, à certains égards, aux Lapons et aux Groen-

landais, déjà connus des Européens: le long de la mer,

au sud du golfe de Saint-Laurent, les Souriquois ou Mic-

macs, les Cannibas, les ^bénaquis. En remontant le

fleuve, on trouvait d'abord les Montagnais, qui habi-

taient, ou fréquentaient principalement les bords de fa

M
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rivière de Saguenay et du lac Saint-Jean, IjCS Jilgon-

quins occupaient les bords du grand fleuve, depuis quel-

(jues lieues au-dessous de Québec jusqu'à l'embouchure

de la rivière de Saint-Maurice, ou un peu au-den^us.

Une autre tribu occupait l'île de Montréal et ses envi-

rons. Au midi des grandît lacs Erié et Ontario, qui no

furent découverts que longtemps après les voyages de

Jacques Cartier, était la nation des Jlgonnonsi-

onni ou Iroquois, espèce de confédération composée

de cinq tribus, ou cantons, savoir, en allant à peu près

de l'est à l'ouest, Jlgnier ou Mohawk, Onnontagué,

Goyogouin ou Cayuga, Onneyouth et Tsonnonihou-

an* Au nord-ouest des Iroquois, entre les lacs Erie

et Huron, était la tribu nombreuse des Yendats ou Hu-
rons. Les Outaouais fréquentaient principalement le»

bords de la grande rivière qu'on a depuis appellée de

leur nom.

Tous ces peuples, excepté peut-être les Iroquois,

étaient de mœurs assez douces, dans le commerce or-

dinaire de la vie ; ils ignoraient l'usage des boissons en-

nivrantes, et étaient exempts de la plupart des vices qui

infestaient les nations policées de l'Europe et des autres

parties du monde ; mais dans leurs guerres, ils étaient

tous d'une cruauté révoltante, tounnentant leurs pri-

sonniers de la manière la plus horrible, et poussant

quelquefois la barbarie jusqu'à les manger.f Ils croy-

aient à l'existance d'un être étemel et tout-puissant,

• Les Hollandais et les Anglais, ou leurs descendans en
Amérique, ont donné à ces cinq cantons des noms un peu
différents, les appellant, dans l'ordre énoncé, Mohawk,
Onnondaga, Caynga, Oneida et Sencka.

t Là suite de cette histoire fera connaître plus particu-

lièrement leurs mœurs et leurs habitudes.

i
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qu'ils appelluient, dans leur langue, le Grand Esprit,

et à une vie à venir, sur laquelle ils avaient des idées

fantastiques et bisarres, comme la plupart des autres

peuples sauvages. Ils avaient, en outre, des espèces

de pénates, ou divinités particulières, qu'ils ap]>elluient

aussi Esprits, et qui répondaient assez aux génies ou

démons des anciens payens. Tous leurs arts se bor-

naient à faire des cabanes, des canots, des filets, des ha-

bits de peaux de bêtes, et des armes, dont les plus or-

dinaires étaient l'arc et la flèche : ils savaient aussi sculp-

ter et peindre ou teindre grossièrement, et cultivaient

quelques légumes.

Jacques Cartier avait rencontré plusieurs bour-

gades, avant d'arriver à celle de Stadaconé, qu'il re-

présente comme considérable et très peuplée. Quant

à celle d'Hochelaga, voici, d'après Charlevoix, la

description qu'il en donne. " C'était une bourgade de

forme à peu près ronde : trois enceintes de palissades y
renfermaient environ cinquante cabanes, longues de plus

de cinquante pas, chacune, et larges de quatorze ou

quinze, et faites en forme de tonnelles. On entrait

dans la bourgade par une seule porte, au-dessus de la-

quelle, aussi bien que le long de la première enceinte,

régnait une espèce de galerie, où l'on montait avec des

échelles, et qui était pourvue de pierres et de cailloux,

pour la défense de la place."
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CHAPITRE III.

Tentatives d^Etabliisemens,

jACauES Cartier était bon pilote et bon marin,

mîiis très peu littérateur et encore moins philosophe.

Les fictions et les contes absurdes dont il avait défiguré

Bca narrations ne contribuèrent peut-être pas peu à don-

ner en France une idée désavantageuse du Canada.

Le peu qu'il en rapportait, dans un temps où les Espa-

gnols et les Portugais exploitaient les mines d'or et d'ar-

gent du Mexique, du Pérou et du Brésil, et le triste

état où ses compagnons de voyage avaient été réduits

par le fi:oid et la maladie, persuadèrent à la plupart que

ce pays ne pourrait jamais être d'aucune utilité aux

Français. Néanmoins, quelques personnes de la cour

furent d'avis qu'on ne se rebutât pas si tôt d'une entre-

prise dont le succès ne devait pas dépendre d'une ou

deux tentatives.

François de Roberval, gentilhomme picard, re-

nommé dans sa province, par sa bravoure et son acti-

vité, demanda la commission de poursuivre les décou-

vertes en Canada. Le roi ne se contenta pas de lui ac-

corder ce qu'il demandait; il le déclara, par des lettres-

patentes, datées du 15 janvier 1540, son vice-roi et

lieutenant-général en Camada, Hochelaga, Saguenay,

.!
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Terre-Neuve, etc. Muni de ces titres, aussi vains que

pompeux, le sieur de Roberval partit, l'année sui-

vante 154^1, avec cinq vaisseaux, ayant sous lui Jac-

QiTBS Cartier, en qualité de premier pilote.

JLa navigation fut heureuse, mais au lieu de remon-

ter le Saint-Laurent, M. de Roberval bâtit un fort près

de l'embouchure de ce fleuve, sur une plage ; .

'

rlle et sous

un climat extrêmement rigoureux. Il y laissa Cartier
pour commandant, avec une forte garnison, des vivres

en abondance et un de ses vaisseaux, et repartit pour

aller chercher en France de plus grands secours. Mais

le froid et les autres incommodités du pays eurent

bientôt rebuté la garnison ; sans compter que les Sau-

vages en prirent ombrage et commencèrent à la moles-

ter. Cartier et ses gens crurent donc n'avoir rien de

mieux à faire que de se rembarquer pour la France
;

mais ils rencontrèrent, près de Terre-Neuve, M. de

Roberval, qui amenait un grand renfort, et qui les obli-

gea à rebrousser cheniin. Dès qu'il eut rétabli toutes

choses dans son fort, il y laissa encore Cartier, avec

la meilleure partie de son monde, puis remonta le fleuve

et entra dans le Saguenay. 11 envoya de là un de ses

pilotes, nommé Saintonges, faire des découvertes au-

dessus de Terre-Neuve, et repartit de nouveau pour la

France. Il y fut retenu pendant plusieurs années, fit

encore un armement, en 154«9, et périt, dans le voyage

avec tous ceux qui l'accompagnaient. Ce malheur fut

cause que, pendant longtemps, on ne songea plus, en

France, à former des établissemens dans l'Amérique

du Nord.

Les Bretons, les Normans et les Basques continuè-

rent à faire la pêche sur les bancs de Terre-Neuve, dans
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ive, dans

le golfe et daàis le fleuve Saint-Laurent, tandis que d'au-

tres Français fesaient la traite des pelleteries avec les

Sauvages, sur les côies de la mer, sur les bords du Saint-

Laurent, et particulièrement au port de Tadousac, à

l'embouchure du Saguenay ; mais il s'écoula près d'un

demi-siècle, avant qu'on pensât de nouveau, en France,

à établir une colonie dans le Canada. Enfin, le marquis

de la Roche, seigneur breton, obtint de Henri III,

et ensuite de Henri IV, le titre de \iœ-roi, avec les

mêmes pouvoirs qu'avait eus le sieur de Roberval.

Il voulut aller lui-même reconnaître le pays dont il de-

vait être, pour ainsi dire, le monarque. Il arma un

vaisseau, sur lequel il s'embarqua, au printemps de l'an-

née 1598. Il passa près de Vile de Sable, éloignée

d'environ 25 lieues de la pointe sud-est de l'île du Cap-

Breton, et y débarqua quarante malheureux, qu'il avait

tirés des prisons de France, et qui s'y trouvèrent bientôt

plus mal à leur aise que dans leurs cachots. Il alla en-

suite reconnaître les côtes du continent le plus proche,

qui sont celles de l'Acadie, et après avoir pris toutes

les connaissances dont il croyait avoir besoin, il remit

à la voile pour s'en retourner. Arrivé en France, M.
DE LA Roche y éprouva de grands contretemps, e

mourut de chagrin, dit-on, après avoir fait pour l'éta-

blissement de sa colonie, que pourtant il ne commença

même pas, de grandes et inutiles dépenses.

Le mauvais succès de l'entreprise du marquis de la

Roche n'empêcha point qu'après sa mort, on ne solli-

citât vivement la commission qu'il avait eue du roi. Le

sieur de Pontgrave', riche négociant de St. Malo, et

habile navigateur, qui avait déjà fait plusieurs vopges à

Tadoueac, et remonté le Saint-Laurent jusqu'aux Trois

C

y

4

I'



< r
I

26 HISTOIRE

\\

Ripiéres, proposa à M. Chauvin, capitaine de vaia-

seaux, de demander au roi le privilège exclusif de la

traite des pelleteries en Canada, avec les prérogatives

attachées à la comnvh^sion de M. de la Roche, M.
Chauvin goûta cet avis, demanda le privilège et l'ob-

tint. Il fit avec Pontgrave' le voyage du Canada,

dans le seul but d'y commercer avec les Sauvages ; mais

il mourut, l'année suivante, et eut pour successeur le

commandeur de Chatte, gouverneur de Dieppe. Ce
dernier forma une compagnie, où entrèrent des gentils-

hommes et des marchans, la plupart de Normandie. Il

fit un armement dont il confia la conduite à M. de

PoNTGRAVE^, à qui le roi avait donné des lettres-paten-

tes pour continuer les découvertes en Canada et y faire

des établissemens.

M. DE Chatte proposa à Samuel de Cham-
PLAIN, capitaine de vaisseaux, qui revenait des Antilles

de faire le voyage du Canada avec Pontgrave', et il y
consentit, avec l'agrément du roi. Ils partirent en 1603,

laissèrent leurs vaisseaux à Tadousac, et remontèrent le

fleuve, dans un bateau léger, jusqu'au Sault Saint-

Louis, c'est-à-dire, un peu plus haut que l'endroit où

Cartier s'était arrêté. Mais il paraît qu'alors la

bourgade d'Hochelaga n'existait plus, ou était réduite à

très peu de chose, puisque M, de Champlain n'en

fait aucune mention dans ses mémoires.

A leur retour en France, Pontgrave' et Cham-

plain trouvèrent le commandeur de Chatte mort, et

sa commission donnée à un gentilhomme saintongeais,

nommé de Monts, qui avait obtenu le commerce ex-

clusif des pelleteilds depuis le 40ème jusqu'au 54ème

de^rt de latitude ; je droit de concéder dee teiTes jus-
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qu'au 46ème,'et le titre de vice-amiral et do lieutenant

-

général dans toute cette étendue de pays.

M. DE Monts conserva la compagnie formée par

son prédécesseur, et l'augmenta même de plusieurs

négocians des principp.ux ports de Fiance, et particu-

lièrement de celui de La Rochelle. Il équippa quatre

vaisseaux, l'un desquels fut destiné à faire la traite des

pelleteries à Tadousac : Pontgrave' fut chargé de

conduire le second à Camceaux, et de courir de là tout

le canal que forment l'7/e Royale ou du Cap-Breton et

celle de Saint-Jean, M. de Monts conduisait les deux

autres, accompagné des sieurs de Champlain et de

PouTRiNCOURT et de plusieurs autres volontaires.

Parti du Hâvre-de-Grâce, le 7 mars 1604-, IM. de

Monts arriva, le 6 mai, dans un port de l'Acadie, qui

fut nommé port Rossignol, parce qu'il y confisqua un

vaisseau appartenant à un capitaine de ce nom.

Cependant Champlain explorait toute la côte,

dans une chaloupe, pour chercher un endroit pro-

pre à l'établissement qu'on voulait form.er. M. de

Monts ne pouvait manquer de réussir à fonder solide-

ment une colonie, s'il choisissait bien son poste, et il

ne lui était pas nécessaire d'aller bien loin. Il était

près des deux ports les plus sûrs et les mieux situés

pour le commerce, ceux de Camseaux et de la Haive
;

mais il ne daigna pas même s'y arrêter. Il n'entra ni

dans la Baie Française, ou de Fundy, ni dans le Port

Royal, ni dans la rivière de Saint-Jean, autres postée

avantageux
; mais il suivit Champlain dans une petite

île, et résolut de s'y établir. Cette île, à laquelle il

donna le nom de Sainte- Croix, n'a guère qu'une demi-

lieue de circuit j auasl fut-ello défrichée on peu de
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temps. On p*y logea paseablement, et l'on y eerna du

bled, qui rapporta extraordinairement. On ne tarda paa

néanmoins à s'appercevoir qu'on avait fait un mauvais

choix: l'hiver venu, on se trouva sans eau douce et

sans bois : le scorbut ee mit parmi les colons, et en fit

périr un grand nombre. Aussi, dès que la navigation

fut libre, M. de Monts n'eut rien de plus pressé que

de chercher un endroit plus convenable. Etant entré

dans le Port Royal, il le trouva tellement à son gré,

qu'il prit, sur lo champ, la résolution d'y transporter bq

colonie. 4

u
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CHAPITRE IV.

Fondation de Port-Royal et de Québec,

Le Port Royal, sur la baie de Fundy, est un des plua

sûrs et des plus beaux qu'il y ait au monde. Le seul

défaut qu'il offre est la difficulté d'y entrer et d'en sortir,

à cause des courans et de la marée. Le pays, dans les

environs, est beau et fertile, et il n'est qu'à quelques lieues

de l'embouchure de la rivière Saint-Je? n. S'il allon-

geait un peu le trajet pour les vaisseaux venant de

France, il les rapprochait aussi des Sauvages du conti-

nent acadien. M. de Poutrincourt, en s'associant

avec M. de Monts, avait formé le dessein de s'établir

en Amérique, avec sa famille : il lui demanda donc ce

port, l'obtint, et repassa en France, laissant le sieur de

Pontgrave'' chargé du soin de son établissement.

Comme l'absence de M. de Poutrincourt fut longue,

les habitans de Port-Royal crurent qu'il les avait aban-

donnés. PoNTGRAVE^fit tout ce qu'il put pour les

rassurer ; mais à la fin, il fut contraint de s'embarquer

avec eux pour retourner en France, ne laissant que deux

hommes dans le fort, pour y garder les effets qu'on ne

pouvait pas emporter. Mais il était à peine sorti de la

baie, qu'il apprit l'arrivée de M. de Poutrincourt à

Camccaux. Il rentra dans le Port Royal; où Pou-
CB . _ X
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w TRiNCouRT était déjà arrivé, sans qu^ila se fussent

rencontrés.

Ayant ramené l'abondance dans son établissement,

M. DE PouTRiNCouRT ne songea plus qu'à le fortifier,

et Pontgrave' s'y livra tout entier. Il tenait ses gens

continuellement occupés ; les travaux se faisaient avec

joie, parce que les vivres ne manquaient pas, et que la

fertilité du pays semblait répondre que la source de

cette abondance ne tarirait point. Les colons jouissaient

d'une bonne santé, et les Sauvages commençaient à

s'apprivoiser. Un avocat de Paris, nommé Lescar-

BOT, qui avait eu la curiosité de voir le Nouveau-

Monde, contribua à mettre et à maintenir les choses

dans cet heureux état. Il animait les uns, piquaient

les autres d'émulation, et ne s'épargnait lui-même en

rien. Tous les jours, il inventait quelque chose de nou-

veau pour l'utilité publique, et jamais on ne comprit

mieux, remarque Charlevoix, de quelle ressource

peut être, dans un nouvel établisisement, un esprit cul-

tivé par l'étude, et que le zèle de l'état engage à se ser-

vir de ses talens et de ses connaissances. Lescarbot

publia, en 1609, la relation de ce qui s'était passé

sous ses yeux en Acadie, et en 1612, différentes pièces

de vers, qu'il dédia au chancelier de Sylleri, en le

priant de considérer que si elles étaient mcl peignées

et rustiguement vêtues, c'était parce qu'elles avaient

été composées dans un pays inculte, sauvage, hérissé

deforêts et habité dépeuples vagabonds*

Cependant, les ennemis de M. de Monts étaient

parvenus à lui faire ôter sa commission. Il eut néan-

moins le crédit de se faire rétablir pour un an dans son

privilège ; niais ce fut à. condition qu'il ferait un éta



3 fussent

iissement,

D fortifier,

it ses gens

lient avec

et que la

source de

ouissaient

nçaient à

Lescar-

Nouveau-

es choses

piquaient

même en

se de nou-

e comprit

ressource

sprit cul-

|e à se ser-

SCARBOT

ait passé

es pièces

Li, en le

peignées

|s avaient

le, hérissé

étaient

lut néan-

Idans son

un éta

DU CANADA. 31

blissement sur le fleuve Saint-Laurent. Ses aseociée

équippèrent deux navires à Honfleur, et les confièrent

à MM. Champlain e* Pontgrave', qui furent char-

gés d'aller faire la traite à Tadousac, tandis que M. de
Monts solliciterait une prorogation de son privilège.

Il ne put l'obtenir ; ce qui ne l'empêcha pas d'envoyer

encore, au printemps de 1608, des vaisseaux dans le

Saint-Laurent. Mais s'appercevant que son nom, et

la religion protestante, qu'il professait, nuisaient à ses

associés, il se retira. En effet, dès que la compagnie

ne l'eut plus à sa tête, le privilège lui fut rendu.

Cette même année, M. de Champlain, après avoir

examiné soigneusement en quel endroit on pourrait fixer

avec avantage l'établissement que la cour voulait qu'on

fît sur le Saint-Laurent, s'arrêta sur la rive septentrio-

nale de ce fleuve, à cent-vingt lieues de son embou-

chure, entre la petite rivière Saint-Charles, la même
que Jacques Cartier avait appellée Sainte-Croix,

et le Cap aux Diamans, Le village sauvage de Stada-

coné était situé sur le cap même ; mais il paraît que

l'endroit s'appellait, en langue algonquine, Quebeio ou

Quelibec, qui veut dire rétrécissement ou fermeture
;

d'où serait venu le nom de Québec. D'autres font dé-

river le nom de la capitale du Canada, des mots fran-

çais, quel bec, ou suivant la prononciation populaire,

gueu bec ou que bec, prononcés, en arrivant à la vue du

cap, par un des hommes qui accompagnaient Cham-
plain. " Un beau basssin, dit l'auteur des Beautés de

P Histoire du Canada, où plusieurs flottes pourraient

mouiller en sûreté ; des rivages bordés de rochers à pic,

et parsemés de forêts ; deux promontoires pittoresques,

(de Lém et du Cap aux Diamans) ; une jolie île

I 'I
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(d'Orléans) ; la belle cascade de la rivièi-c Montmo'
rt/icy, tout justifiait le choix de Champlain, et con-

court à donner à la capitale du Canada un aspect im-

posant et magnifique." Il y arriva le 3 juillet 1608,

y construisit quelques cabanes pour lui et les siens, et

commença à y défricher des terres, qui se trouvèrent

fertiles.

l'i
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CHAPITRE V.

Expédihonê de M, de Champlain,

Pontgrave' repasea en France, la même année

1608, mais Champlain demeura à Québec. Durant

l'hiver, les Algonquins, lea Montagnais et les Hurons

recherchèrent son alliance, et au printemps de 1609,

un paili de ces tribus ayant résolu de marcher contre lee

Iroquois, leurs ennemis communs, il se laissa persua-

der de les accompagner. Il s'embarqua sur le Saint-

Laurent, avec ses alliés, et entra ensuite dans une ri-

vière qui fut longtemps appelléé Rivière des îroquois^

j>arce que ces Sauvages descendaient ordinairement par

là pour faire leurs courses dans la colonie, et qui

a porté ensuite les noms de Sorel et de Richelieu,

Après avoir remonté cette rivière treize ou quatorze

lieues, il arriva au pied d'un rapide (celui de Chambly).

Ne pouvant le franchir avec sa chaloupe, il la renvoya

à Québec, et sui\ât ses alliés, avec deux Français,

qui ne voulurent pas l'abandonner. Le rapitie passé,

les Sauvages commencèrent à mettre un peu plus de

précaution dans leur manière de naviguer et de prendre

poste. On campait de bonne heure ; on abattait de»

arbres, dont on se faisait une espèce de retranchement,

du côté de terrej on avait soin de ranger le« canots gur le

U:
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bord de la rivière, afin de pouvoir a'eiiibarqiier promp-

tcment, en cas de Biiipiw, et ne d6rol)cr à l'ennemi,

avant qu'il eût forcé le re*ranclicment. Dch qu'on

avait campé, des coureurs se répandaient à ravers les

[)laincs, et revenaient bientôt ; après quoi tout le monde

s'endormait. Champlain leur ayant parlé du danger

auquel ils s'exposaient, ils lui répondirent qu'après

avoir travaillé tout le jour, il était nécessaire de se re-

poser pendant la nuit. Néanmoins, lorsqu'ils se cru-

rent plus proches de l'ennemi, ils ne marchèrent plu>^

que de nuit, et n'allumèrent plus de feu pendant lo

jour.

Les vallées qui séparent les montagnes qu'on apper-

çoit du milieu du grand lac auquel Champlain donna

»on nom, étaient alors peuplées d'Iroquois, et c'était

là, et môme au-delà, que nos guerriers avaient dessein

de faire une irruption ; mais i ennemi leur épargna une

partie du chemin, car bs deux partis se rencontrèrent

sur le lac môme. Ils gagnèrent le rivage, chacun de

leur côté, et s'y retranchèrent. Alors les Algonquins

envoyèrent demander aux Iroquois s'ils voulaient se

battre \ l'heure môme ; mais ceux-ci répondirent que la

nuit était trop avancée
;
qu'on ne se verrait point, et

qu'il valait mieux attendre le jour.

Le lendemam, dès que le jour eut pani, Champlain
plaça ses deux Français et quelques Sauvages dans \es

bois, pour prendre les ennemis en flanc. Ceux-ci

étaient au nombre de deux cents, tous gens d'élite et

déterminés, qui croyaient avoir bon marché des Algon-

quins et des Hurons, qu'ils étaient dans l'habitude de

battre, et qui n'avaient laissé voir d'abord qu'une partie

de leurs forces. Lee alliés fondaient leur principale

I
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rs|<érancc sur les amies à feu des Français, et lia re-

cuniniandèrent à Champlain de tirer sur les chetV,

qu'ils lui montrèrent. Les Algonquins et les Hurons

eorlirent les premiers de leurs retranchemens, et s'avan-

cèrent deux cents pas au-devant des Irocpiois. Quand

ils furent en présence, ils s'arrêtèrent, se partagèrent

en deux bandes, et laissèrent le milieu à M. de Cham-
plain. Celui-ci, habillé à l'européenne, avec son

ar()uebuse et ses autres armes, fut pour les Iro<iuois un

spectacle nouveau et singulier : mais quand ils virent

le premier coup de son arquebuse, où il avait mis quatre

balles, renverser morts deux de leurs chefs, et blesser

dangereusement le troisième, leur frayeur fut égale à

leur étonnement. Les alliés poussèrent de grands cris

de joie, et firent une décharge générale de leurs flè-

ches. Champlain allait recharger son arquebuse,

quand les Français qui l'accompngnaient, ayant encore

abattu quelques uns des ennemis, ceux-ci ne songèrent

plus qu'à fuir. Poursuivis chaudement, ils eurent

encore quelques hommes de tués, et on leur fit quel-

ques prisonniers. Les alliés vainqueurs se rassasièrent

des vivres que les Iroquois avaient abandonnés, sau-

tèrent et dansèrent sur le champ de bataille, et reprirent

la route de leur pays. Après avoir fait une huitaine de

lieues, ils s'arrêtèrent pour mettre à mort un de leurs

prisonniers. Les cruautés qu'ils exercèrent en cette occa-

sion firent horreur à Champlain, qui demanda, comme
une gi'âce,de pouvoir mettre fin au supplice du prisonnier,

et lui cassa la tête d'un coup d'arquebuse. La nuit sui-

vante,un Montagnais ayant rêvé qu'ils étaient poursuivis,

la retraite devint une véritable fuite. Les Hurons retour-

nèrent dans leur pays ; les Algonquins s'arrêtèrent à

t
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Québec, et les Montagnais m rendirent à TadouBac, oï\

M. DE Champlain les suivit. Dès qu'ils npi)erçui\>iii

les cabanes de leurs villages, ils coupèrent de longs

bâtons, y attachèrent les cheveluron qu'ils avaient faites,

et les po*^èrent comme en triomphe. A cette vue, les

femmes accoururent, se jettèrent à la nage, et ayant

joint les canots, elles prirent les clievelures des mains

de leurs maris, et se les passèrent autour du cou.

Champlain étant remonté à Québec, il y fut joint

par Pontgrave', et s'embarqua avec lui pour la

France, laissant la colonie naissante sous les ordres de

Pierre Chavin, homme brave et intelligent. Il fut

bien reçu du roi, à qui il rendit compte de la situation

où il avmt laissé le Canada, que l'on commença alors

à appeller J^ouvelle-France, On lui confia encore

deux vaisseaux, le printemps suivant, et il aniva à Ta-

dousac, le 8 avril. Il en repartit le 28, après avoir as-

suré les Montagnais qu'il venait dégager la parole qu'il

leur avait donnée, l'année précédente, de les accompa-

gner encore à la guerre contre les Iroquois. Ces Sau-

vages n'attendaient, en effet, que son retour pour se re-

mettre en campagne, et à peine fut-il arrivé à Québec,

qu'ils s'y rendirent, au nombre de soixante guerriers.

Les Algonquins se trouvèrent prêts aussi, et tous mar-

chèrent vers la rivière de Sorel, où "-^utres Sauvages

avaient promis de se prendre. Champlain les sui-

vit de près, dans une barque ; mais il ne trouva pas le

nombre de guerriers qu'on lui avait fait espérer, et il ap-

prit, en même temps, qu'un parti de cent Iroquois n'était

pas loin. Il n'y avait pas un moment à perdre pour

le surprendre. Il fallut laisser la barque et se mettre

dans des canots. Quatre Français suivirent Cham-

rr.
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PLAIN : les autres restèrent à la garde de la barque.

Les confédérés eurent à peine vogué une demi-heure,

<ju'ils sautèrent à teiTC, sans rien dire aux Fran^-nin, et

fc mirent à courir à travers les lx)is, laissant leurs ca-

nots à l'abandon, et Champlain sans guide, nu

milieu de ces déserts. Bientôt pourtant, un Algon-

quin vint le prier do liâter sa marche, parce qu'on

était aux prises avec les ennemis. Il doubla le

pas, et ne tarda guère a entendre lo bmit dea

combattans. Les alliés avaient attaque les Iroquoia

dans leur retranchement, et avaient été re|K)ussés avec

perte. A la vue des Français, ils reprirent courage, et

retournèrent avec eux à la charge. Le combat devint

tiès vif: Champlain et un de ses hommes furent

blessés légèrement. Cependant les armes à feu décon-

certaient les Iroquois, lorsque les munitions commen-
cèrent à manquer. Alors Champlain persuada aux al-

liés de donner l'assaut au retranchement : il se mit à

leur tète, avec ses quatre Français, et malgré la vigou-

reuse défense des assiégés, ils parvinrent bientôt à faire

une assez grande brèche. Cinq ou six autres Français

arrivèrent, sur ces entrefaites. Ce renfort donna aux

assaillans le moyen de s'éloigner pour respirer un peu,

pendant que les nouveau-venus faisaient feu sur l'enne-

mi. Les Sauvages revinrent bientôt à l'assaut, et les

Français se mirent sur les ailes, pour les soutenir. Les

Iroquois ne purent résister à tant de coups redoublés .

presque tous furent tués ou pris. Quelques uns ayant

voulu courir du côté de la rivière, ils y furent culbutés,

et s'y noyèrent. Lorsque l'affaire fut terminée, il arriva

encore une troupe de Français, qui voulurent se conso-

ler de n'avoir point eu de part à la victoire, en parta-
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géant le butin. Ils se saisirent des peaux de castor dont

étaient couverts les Iroquois qu'ils voyaient étendus

sur la place -, ce qui scandalisa beaucoup les Sauvages.

Ces barbares, qui prenaieiit plaisir à tourmenter, de la

manière la plus indigne, des ennemis qui n'étaient plus

en état de se défendre, se piquaient d'un désintéresse-

ment qu'ils étaient surpris de ne pas rencontrer chez

des hommes civilisés. Champlain engagea les Hu-

rons à emmener un Français dans leur pays, afin qu'il

y apprît leur langue, et emmena un des leurs en France.

N'
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CHAPITRE VI.

^^ffaires de VAcadie,

Le 12 juin 1611, deux jésuites, les pères Masse et

BiART, anivèrent au PortEoyal, avec M. de Pou-

TRINCOURT, pour apprendre la langue des naturels du

jMiys, et leur prêcher ensuite l'évangile.

Cependant, la marquise de Guercheville, qui s'in-

téressait fort à la conversion des Sauvages, et qui s'é-

tait associée avec M. de Poutrincourt, dans la vue de

le rendre favorable aux missionnaires, mais qui n'y

avait pas réussi à son gré, se brouilla avec lui, et fit ar-

mer un bâtiment à ses propres frais. Elle en donna le

commandement à un sieur de i Saussate, avec or-

dre d'y embarquer tout ce qui bc-rait nécessaire pour

fonder une nouvelle colonie. La Saussaye arriva, le

6 mai 1613, dans le port de la Haive, et y arbora les

armes de Madame de Guercheville. De là il passa

au Port Royal, où il prit les deux missionnaires, et ran-

gea la c6te jusqu'à la rivière de Pantagoety qui coule

plus de quarante lieues au sud-est de celle de Saint-

Jean, sur un territoire reclamé dès lors par la couronne

d'Angleten-e. M. de la Saussaye débarqua sur la

rive septentrionale de cette rivière, et y fit, à la hâ»e,un

petit fort, auquel il donna le nom de Saint-Sauveur.
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Tout son monde se montait à vingt-cinq personnes. L'é-

quipage de son navire, qui était de trente-cinq hommes, se

joignit aux nouveaux colons, pour élever des maisons ou

des cabanes. Lorsqu'on fut logé, on se mit à cultiver

la terre ; mais à peine la colonie commençait à se for-

mer, qu'un orage imprévu la renversa de fond en com-

ble. Samuel Argall, qui escortait, avec un vaisseau

de quatorze canons, une dixaine de bateaux pêcheurs

partis de la Virginie, apprit, en route, que des étrangers

s'établissaient à Pantagoet, et ne doutant pas que ce ne

fussent des Français, il crut qu'il était de son devoir de

les en chasser. Quoique la Saussaye ignorât le des-

sein des Anglais, il crut devoir se préparer à toat événe-

ment: il demeura à terre, pour défendre son fort, et

chargea Lamotte-le-Villain, son lieutenant, de la

défense du navire, qui était en rade j mais ni Pun ni

l'autre n'avaient de canons. Argall s'attacha d'aborJ

au retranchement, et après l'avoir canonn^ quelque

temps d'assez loin, il s'en approcha de plus près, et fît

un grand feu de mousquetterie, qui tua beaucoup de

monde. La Saussaye voyant qu*une plus longue

résistance lui ferait perdre inutilement un plus grand

nombre d^iiommes, prit le parti de se rendre, et Lamot-

te-le-Villain fut bientôt contraint d'en faire autant.

Argall, maître de l'habitation, alla visiter les cof-

fres de la Saussaye, y trouva sa commission, et l'en-

leva, sans que personne s'en apperçût. Le lendemain,

LA Saussaye étant allé rendre visite à son vainqueur,

celui-ci le somma de présenter la commission qu'il

avait lui-même soustraite. La Saussaye l'ayant

cherchée en vain, Argall le traita d'homme sans

aveu et de pirate, et livra l'habitation et le navire
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au pillage. Ensuite, par un singulier mélange de

bassesse et de générosité, il offrit aux Français une

espèce de barque ou chaloupe pontée, pour s'en re-

tourner dans leur pays ; et cette chaloupe s'étant trou-

vée trop petite, il proposa à ceux qui savaient quel-

que métier d'aller avec lui en Virginie, leur promettant

une entière liberté de conscience, et la faculté de re-

passer en France, au bout d'un an. Plusieurs accep-

tèrent ces offres, et le sieur Lamotte, le P. Biart,

et deux autres jésuites, que M. de la Saussaye avait

amenés de France avec lui, voulurent les suivre. Ce

qui restait do Français s'embarqua €ur la chaloupe, avec

LA Saussaye et le P. Masse. Ils traversèrent la

Baie Française, et rencontrèrent, au port de la Haivc,

un navire qui les reçut tous, et les conduisit heureuse-

ment à St. Malo.

Ceux qui avaient suivi le capitaine Argall en Vir-

ginie n'eurent pas autant de bonheur : à leur arrivée

à Jamestoim, le gouverneur-général les condamna à

mort, comme pirates. Argall eut beau lui re-

présenter qu'il leur avait donné sa parole qu'on les

traiterait bien, et qu'ils demeureraient libres, et qu'ils ne

l'avaient suivi volontairement qu'à cette condition, le

gouvemem' lui répondit qu'il avait outre-passé ses pou-

voirs
;
que leur chef n'ayant point eu de commission,

il ne pouvait s'empêcher de les regarder comme des

forbans. Il ne restait à Argall d'autre moyen de les

sauver que d'avouer sa supercherie à l'égard de leur

commandant, et il eut assez de probité pour le faire.

La vue de la commission du sieur de la Saus-

saye désarma le gouverneur de la Virginie ; mais il

prit, sur le champ, la résolution de chasser les Fran-
DB
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çais de toute l'Acadie. Argall fut chargé de cette

expédition. On lui donna trois vaisseaux. Il ar-

bora les armes d'Angleterre au même endroit où

avaient été celles de Madame de Guercheville
;

puis il alla à Sainte-Croix, où il ruina tout ce qui res-

tait de l'établissement de M. de Monts. Il fit la

même chose au Fort Royal, où il ne rencontra person-

ne ; et en quelques heures, le feu consuma tout ce que

les Français possédaient dans une colonie où l'on avait

dépensé beaucoup d'argent, et travaillé pendant plu-

sieurs années, sans songer à se mettre en état de soute-

nir un coup de main.
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CHAPITRE VII.

Démarches de M, de Champlain.—Excursion chez les

Hurons,— Complot dci Sauvages alliés,

La mort du roi (Henri IV) avait achevé de ruiner

les affaires et le crédit de M. de Monts. Il ne laissa

pourtant pas d'exhorter Champlain à ne pas perdre

courage, et à chercher quelque puissant protecteur à la

colonie naissante. Champlain s'adressa à Charles

DE Bourbon, comte de Hissons, qui, agréant la pro-

position d'être le protecteur de la Nouvelle-France, se

fit donner par la reine régente toute l'autorité néces-

saire pour maintenir et avancer ce qui était déjà fait, et

nomma M. de Champlain son lieutenant. La mort

du comte de Soissons, arrivée quelque temps après, ne

dérangea rien aux affaires de l'Amérique, parce que le

prince de Conde' voulut bien s'en charger, et conti-

nua Champlain dans l'emploi et l'autorité que son

prédécesseur lui avait donnés.

Après avoir été retenu en France durant toute l'an-

née 1612, Champlain se rembarqua pour le Canada,

au printemps de 1613, et mouilla, le 7 mai, devant

'r i'I
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Québec. Il trouva l'habitation en ^^i bon état, que n'y

jugeant pas Ba présence nécessaire, il monta de suite

jusqu'à Montréal. Après avoir séjourné quelque

temps dans cette île, ou il avait dessein de faire un éta-

blissement, il fit une excursion sur la grande rivière des

Outaouais ; puis redescendit à Québec, et se rembar-

qua pour la France, vers le milieu de l'été.

Il conclut un nouveau traité avec des marchaiiJô de

St.-Malo, de Rouen et de le, Rochelle, et leur obtint,

par l'entremise du prince de Conde', des lettres-paten-

tes du roi (Louis XIII). Il se rembarqua ensuite

pour le Canada, avec quatre récollets, qu'il avait de-

mandés, et à qui la compr.gnie s'était engagée de four-

nir tout ce qui serait nécessaire. Il arriva à Québec,

au printemps de 1614, et monta incontinent à Mon-
tréaj. Il y trouva des Hurons et quelques uns de leurs

alliés, qui l'engagèrent dans une troisième expédition

contre les Iroquois.

Les premiers historiens du Canada" ont beaucoup

blâmé la facilité avec laquelle M. i>E Champlain se

laissait entraîner dans des expéditions lointaines, péril-

leuses, imprudentes et peu dignes de sa situation. ** Il

est constant, dit le P. Charlevoix, que par cette

complaisance, il prenait le meilleur moyen de gagner

l'amitié des Sauvages, et de bien connaître un pays où

il s'agissait d'établir un commerce avantageux, et la re-

ligion chrétienne parmi un grand nombre de tribus pa-

yennes ; mais il s'exposait beaucoup, et ne faisait pas

réflexion que C8ti<^ facilité à condescendre à toutes les

volontés de ces baroares n'était nullement propre à lui

concilier le respect que demandait lo caractère dont il

était revêtu. Il y avait, d'ailleurs, quelque chose de
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mieux à faire pour lui, que de courir ainsi, en cheva-

lier errant, par les lacs et les forôts, avec des Sauvages

qui, souvent, ne gardaient pas même à ïon égard les

bienséances, et dont il n'était nullement en état de se

faire craindre. Il aurait pu aisément envoyer à sa

sa place quelque Français en état de bien observer, tan-

dis que sa présence à Québec aurait beaucoup plus

avancé son établissement, et lui aurait donné une so-

lidité qu'il se repentit trop tard de ne lui avoir pas pro-

CAirée."

Si Champlain pouvait se dispenser d'accompagner

les Sauvages dans leurs excursions, c'était surtout dans

celle dont nous allons parler. Car se trouvant obligé

de redescendre à Québec, il les pria de différer leur dé-

jxirt jusqu'à son retour, qui devait être prompt: mais

I
ceux-ci se lassèrent bientôt de l'attendre, et s'embar-

quèrent, avec quelques Français, qui étaient restés à

Montréal. Champlain, de retour dans cette ile, n'y

trouva plus que deux Français et six Sauvages: il

s'embarqua avec eux, pour courir après les Hurons ;

mais il ne put les joindre que dans leur pays. Ils les

trouva qui formaient un grand parti de guerre : ils lui

en offrirent le commandement, et il l'accepta d'autant

plus volontiers, qu'il se trouvait à la tête de douae

Français. On ne différa pas à marcher contre les Iro-

quois. Ceux-ci occupaient une espèce de fort assez

bien construit : ils en avaient embarrassé les avenues par

de grands abattis d'arbres, et avaient élevé tout autour

des galeries, d'où ils pouvaient tirer de haut en bas, sans

se découvrir. Aussi la premi^^re attaque réussit-elle si

À mal qu'on no jugea pas à propos d'en tenter une

1 seconde. On essaya de mettre le feu aux abattis,
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dans l'espoir qu'il gagnerait le fort î mais les assié-

gés y avaient pourvu, en faisant «le grandes pro-

visions d'eau. On dressa ensuite une machine plus

haute que les galeries, et sur laquelle on plaça des

Français armés d'arquebuses Cette manœuvre décon-

certa un peu l'ennemi j mais Champlain ayant été

blessé assez grièvement, à la jambe et au genou, les

Hurons passèrent de la présomption au découragement,

et il fallut se retirer avec honte et avec perte. La

retraite se fit néanmoins en assez bon ordre* Cham-
plain fut bientôt guéri de ses blessures ; mais quand il

voulut partir pour retoiurner à Québec, il ne put obtenir

un guide, et il lui fallut se résoudre à passer l'hiver chez

les Sauvages. Il sut pommant mettre le temps à profit
5

car il visita toutes les bourgades hui'onnes, et quelques

unes de celles que les Algonquins avaient alors aux

environs du lac J^ipissingue, Dès que les rivières

furent navigables, ayant su qu'on voulait l'engager

dans une nouvelle entrepriie contre les Iroquois, il

gagna quelques Sauvages, qu'il s'était attachés par ses

bonnes manières, s'embarqua secrètement avec eux, et

arriva, le 11 juillet, à Québec, où tout le monde était

persuadé qu'il ne vivait plus. Il s'embarqua pour la

France, environ un mois après son retour à Québec.

L'année suivant-e 1616, les Sauvages confédérés

complottèrent, par on ne sait quel mécontentement, de

se défaire de tous les Français; Peut-être craignaient-

ils qu'on ne voulût tirer une vengeance éclatante de la

mort de deux habitans, qu'ils avaient assassinés, proba-

blement pour profiter de leurs dépouilles ; car déjà la

fréquentation des Européens leur avait fait perdre quel-

que chose de leur désintéressement. Ce qui est cer-
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tain, c'est qu'ils B'aspemblépent,au nombre de huit cents,

près des Trois-Rivières, pour délibérer sur les moyens

de faire main-basse, en même temps, sur tous les Fran-

çais. Un frère récollet, nonuné Duplessis, qui avait

été chargé de l'instruction des Français et des Sauvages

établis depuis peu en cei endroit, fut instruit de leur

dessein par l'un d'entr'em : il en gagna plusieurs au-

ti'cs, et peu à peu, il les réduisit tous à faire des avances

pour une réconciliation parfaite, qu'il se charga de né-

gocier avec le commandant. M. de Champlain, de

retour en Canada, voulut avoir les meurtriers des deux

Français: les Sauvages ne lui en envoyèrent qu'un,

mais avec une quantité de pelleteries pour couvrir les

mortsy c'est-à-dire, dédommager les parens, comme il

se pratique parmi eux. Il fallut se contenter de cette

satisfaction, moyennant aussi .-deux chefs, qu'on se fit

donner comme otages.

M. DE Champlain ne faisait plus qu'aller et venir

de France à Québec, et de Québec en France, pour en

tirer des secours, qu'on ne lui fournissait jamais tels

qu'il les demandait. Le prince de Conde' se conten-

tait de prêter son nom ; la compagnie ne faisait qu'à

regret des avances pour l'établissement d'une colonie

qui Tintéressait beaucoup moins que son commerce, et

il fallait à Champlain beaucoup de courage et de zèle

du bien public, pour ne pas renoncer à une entreprise

qui ne lui procurait aucun avantage réel, et dans la-

quelle il avait continuellement à essuyer les caprices

des uns et les contradictions des autres.

En 1620, le prince de Conde' céda sa vice-royauté

au maréchal de Montmorency, son beau-frère. Le

1
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nouveau vice-roi continua la lioutenancc à Ciiam-

PLAIN, qui, persuadé que le Canavia allait prendre une

nouvelle face, y amena sa famille.
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CHAPITRE VIII.

Incursions des Iroquois.— Guillaume et Eméric de

Caen,— Compagnie des Cent ^associés.

Au commencement de l'anuô 1621, les Iroquois pa-

ruient en armes j'isque dans le centre de la colonie. Ces

barbares^ craignant que si les Français se multipliaient

dans le pays, leur alliance ne fît reprendre aux Algon-

quins et aux Hurons leur ancienne supériorité sur eux,

résolurent de s'en délivrer avant qu'ils eusent eu le

temps de se fortifier davantage. Ils levèrent deux

grands partis de guerre, pour attaquer les Français et

Icuis alliés en même temps. Le premier marcha vers

le Sault Saint-Louis, et y trouva des Français, qui,

quoiqu'on petit nombre, les repoussèrent, avec le se-

cours de leurs alliés. Le second parti s'embarqua

sur trente canots, et alla investir le couvent des récol-

Icts, sur la rivière Saint-Charles, où il y avait un petit

fort. N'osant attaquer cette place, les Iroquois se jet-

tèrent sur des Hurons, qui se trouvaient aux environs
;

en prirent quelques uns, et les brûlèrent. Ils rava-

gèrent ensuite tous les environs du couvent, puisse reti-

rèrent.

Il s'en fallait de beaucoup que M. de Champlain
eût des forces suffisantes pour réprimer cea barbares :

4
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aussi crut-il devoir représenter au roi cl au duc de

Montmorency la nécessité de secourir la colonie, et

le peu de caa que la compagnie avait fait jusque-là de

•es instances réitérées. Le P. Lebaillif, qui fut

député au roi, du consentement des principaux habi-

tans, fut très bien reçu, et obtint tout ce que M. de

CiiAMPLAiN désirait. La compa^io fut supprimée,

et deux particuliers, Guillaume et Emeric de Caen,

oncle et neveu, entrèrent dans tous ses droits. Cham-
tlain en apprit la nouvelle par une lettre du vice-roi,

qui lui enjoignait de prêter main-forte à ces négocians.

Excepté Champlain, tout le inonde s'était si peu

occupé de l'établissement du Canada, qu'on ne comp-

tait à Québec, en 1622, que cinquante-deux habilans, y
compris les femmes et les enfans.

En 1624*, Champlain fit bâtir en pierre le

fort de Québec. Il paraissait par-là vouloir se li-

vrer tout entier au soin de sa colonie ; mais à peine le

fort fut-il achevé, qu'il repassa en France, avec sa fa-

mille. Il trouva le maréchal de Montmorency trai-

tant de sa vice-royauté avec le duc de Ventadour,

son neveu. Ce dernier ne se chargeait des affaires de

la Nouvelle France, que pour y procurer la conversion

des Sauvages ; aussi son premier soin fut-il d'y faire

passer des jésuites comme missionnaires. En 1625,

Guillaume de Caen amena à Québec les PP.

Masse, de Brebeuf, et Charles Lallemant.
Ces religieux se logèrent chez les récollets, en atten-

dant qu'ils eussent une maison à eux. L'année sui-

vante, d'autres jésuites arrivèrent sur un petit bâtiment

qu'ils avaient frété, et sur lequel ils avaient embarqué

pluBieurs ouvxiers.

de
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Ccpcnilant les Sauvages causaient toujours de gran-

des inquiétudes : ils avaient encore assassiné quelques

Français, et comme on ne s'était pas trouvé assez fort

pour en tirer raison, l'impunité les avait rendus plus inso-

lents ; de sorte qu'on ne pouvait s'écarter des habita-

tions sans courir risque de la vie. M. du Champlain,

de retour à Québec, crut devoir se plaindre au roi

de l'état de faiblesse où il avait trouvé la colonie, prin-

cipalement par la faute des associés des sieurs de C aenj

qui ne s'occupaient que de la traite des pelleteries.

Le cardinal de Richelieu, alors premier ministre,

goûta la proposition qui lui fut faite, de mettre le com-

merce du Canada entre les mains d'une nouvelle com-

pagnie. D'après le mémoire qui lui fut présenté, les

associés devaient faire passer en Canada deux ou trois

cents ouvriers de tous métiers ; ils promettaient de por-

ter le nombre des habitans à 16,000 avant l'année

1643 ; de les loger, nourir et entretenir de toutes choses

pendant trois ans j de leur assigne ensuite des terres

défrichées, *ùutant qu'il serait nécessaire pour leur sub-

sistance, et de leur fournir des grains pour les ensemen-

cer. Tous les nouveaux colons devaient être français et

catlioliques, et il devait y avoir dans chaque habitation

des prêtres que la compagnie s'engageait à défrayer do

tout pendant quinze ans, après quoi ils pourraient sub-

sister au moyen des terres qu'elle leur aurait assignées.

Pour dédommager les associés de tant de frais, le roi

leur cédait, ainsi qu'à leurs successeurs, à perpétuité,

le fort de Québec et tout le pays de la Nouvelle France,

tout le cours du fleuve Saint-Laurent et des rivières qui

s'y déchargent, ou se rendent à la mer, avec les îles,

ports, havres, mines, pêche», etc., sa majesté ne se ré-
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servant que le ressort de la foi et hommage, avec une

couronne d'or du poids de huit marcs, à chaque muta-

tion de roi, et la nomination des officiera de justice sou-

veraine, qui seraient présentés par les associés, lors-

qu'il serait jugé à propres d'y en établir. Le roi leur

accordait le droit de concéder des terres à tels titres

qu'ils voudraient, et à telles charges et conditions qu'il

leur plairait ; celui de construire des places fortes, de

fondre des canons et de fabriquer des armes de toutes

sortes; le commerce des pelleteries pour toujours, et

et pour quinze ans tout autre commerce. Il leur per-

mettait d'embarquer sur des vaisseaux qu'il leur don-

nait, les capitaines, soldats et mtatelots qu'il leur sem-

blerait bon, à condition qu'à leur recommandation, les

capitaines prendraient leurs commissions de lui; ainsi

que les commondans des forteresses déjà construites, ou

à construire, daas retendue des pays concédés. Il ex-

emptait de tout droit, pendant quinze ans, les marchan-

dises qui viendiaient du Canada, ainsi que les vivres,

munitions de guerre, etc., qui y seraient envoyés. Il

était permis à toute» personnes, de quelque état et qua-

lité qu'elles fussent, d'entrer dans la compagnie, sai^

déroger aux privilèges accordés à leurs ordres ; et s'il «se

trouvait parmi les associés des roturiers, sa majesté pro-

mettait d'en ennoblir jusqu'à douze, sur la recomman-

dation de la compagnie. Enfin, il était déclaré que les

descendans des Français établis dans le pays, et même
les Sauvages qui auraient embrassé le christianisme,

seraient réputés français, sans être obligés de prendre

des lettres de uaturalité.
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CHAPITRE IX.

Reddition^ de Québec, Conduite magnanime duJeune

Latour,

La compagnie de la Nouvelle France oe trouva bien-

tôt composée de cent associés. Le cardinal de Riche-

lieu, le maréchal d'Effiat, le commandeur de Ra-

ziLLi, Tabbé de la Madeleine, M. de Champlain,

et plusieurs autres personnes de condition y entrèrent.

Le reste se composait de riches négocians et bourgeois

de Paris et des autres grandes villes du royaume.

Il y avait tout lieu d'espérer que la colonie allait faire

des progrés rapides, sous les auspices de cette puissante

association ; mais l'époque même de son institution fut

marquée par les circonstances les plus malheureuses.

Les premiers vaisseaux qu'elle expédia (en 1627) fu-

rent pris par les Anglais. L'année suivante, David

Kertk, français protestant, réfugié en Angleterre,

s'avança avec une escadre, jusqu'à Tadousac, d'où il

envoya brûler les maisons et les vwsseaux qu'il y avait

au Cap^Tourmente, L'officier qu'il avait chargé de

cette commission eut ordre de monter jusqu'à Québec,

et de sommer le commandant de lui livrer son fort. M.
DE Champlain y était alors, avec M. de Pontgra-

ve'. Après qu'ils eurent délibéré ensemble, et sondé
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les principaux habitang, ila résolurent de se défendre.

L'envoyé de Kertk re^ut une réponse si fière, qu'il

jugea à propo3 de se retirer. Cependant, il n'y avait

plus que quelques livres de poudre dans le magasin, et

chacun des habitans était réduit à sept onces de pain

par jour. Si Kertk eût connu cet état de choses, il

serait sans doute venu de suite à Québec, et s'en serait

rendu maître sans coup férir. IMais peut-être crut-il

qu'il fallait commencer par s'emparer d'une escadre que

la nouvelle compagnie avait expédiée, sous la conduite

de M. DE RoQUEMONT, un de ses membres. Celui-ci,

loin de chercher à éviter Rertk, vint à sa rencontre,

sans songer qu'il exposait au hazard d'un combat dont

le succès ne pouvait qu'être douteux, toute la ressource

d'une colonie prête à succomber. Les deux escadre*

ne tardèrent pas à se rencontrer : Roquemont montra

de la bravoure et de l'habileté ; mais outre que ses

vaisseauxpesamment chargés ne pouvaient pas manœu-

vrer aussi bien que ceux de Kertk, ils étaient moins

forts. lia furent bientôt tous désagréés et contraints de

se rendre.

Le combat s'étant livré dans le golfe, ou à l'entrée

du fleuve, le vainqueur ne jugea pas à propos de monter

incontinent à Québec. La cliasse, la pêche, et la ré-

colte remirent pour quelques mois un peu d'aisance dans

la ville et dans les habitations voisines ; mais ensuite on

se ti'ouva dans une disette pire que la précédente; jusque-

là que plusieurs furent contraints d'aller chercher des ra-

cines dans les bois, pour s'empêcher de mourir de faim.

Le retour de la saison de la navigation n'apporta pa^ de

soulagement à ce mal, car il n'arriva aucun vaisseau de

France. Aussi Champlain regarda-t-il les Anglais

I il
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bien moins comme des ennemis que comme des libéra-

teurs, lorsqu'ils parurent devant Québec, vers la fin de

juillet 1629. L'escadre s'étant arrêtée derrière la

Pointe Lévî, une chaloupe s'avança jusque vers le

milieu delà rade. L'officier qui la commandait de-

manda la permission de s'approcher. Elle lui fut don-

née, et lorsqu'il eut débarqué, il alla présenter uie let-

tre de Louïs et Thomas Kertk, frères de l'amiral

David. Cette lettre contenait une sommation dans des

termes extréraenient polis : les deux frères, dont l'un

devait commander à Québec, et l'autre conduisait une

escadre dont la meilleure partie était restée à Tadousac,

faisaient entendre à M. de Champlain qu'ils étaient

informés du triste état de sa colonie
;
que néanmoinp,

s'il voulait leur remettre son fort, ils le laisseraient maî-

tre des conditions. Champlain n'eut garde de refuser

les offres qu'on lui faisait 5 mais il fît prier les deux

frères de n'approcher pas davantage, qu'on ne fût

convenu de tout. L'officier s'en retourna avec cette

réponse, et revint, le soir du même jour, pour

demander les articles de la capitulation. Champ-

lain les lui donna par écrit : ils portaient lo. Qu^avant

toutes choses, • MM. Kertk montreraient la commis-

sion du roi d'Angleterre, et la procuration de l'amiral

David, leur frère. 2o. Qu'ils lui fourniraient un vaisseau

pour passer en France, avec tous les Français: 3o.

Que les gens de guerre sortiraient avec leurs armes, et

emporteraient leurs effets.

Louis Keîitk accepta ces conditions, et le lende-

main. 20 juillet, il mouilla dans la rade, avec trois

vaisseaux, dont le plus gros portait dix canons. Il était

de l'intérêt des vainqueurs que ceux des habitans qui
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avaient des terres défrichées demeuraseent dans le pays
;

du moins Kertk le crut ainsi ; et pour les y engager, il

leur fit les offres les plus avantageuses. Comme sa con-

duite les avait fort prévenus en sa faveur, et que plu-

sieurs auraient été obligés de mendier, s'ils avaient re-

passé la mer, presque tous prirent le parti de rester.

Thomas Kertk étant venu joindre son frère,

Champlain partit avec lui, le 24<, pour Tadousac, où

l'amiral David était arrivé depuis quelques jours.

Peu s'en fallut que, dans ce voyage, les vain-

queui's et les vaincus ne changeassent de sort. £m£-
Ric DE Caen, qui allait à Québec, ne sachant rien de

ce qui s'y était passé, rencontra le navire de Thomas
Kertk, qui portait M. de Champlain. Il l'attaqua,

et il était sur le point de s'en rendre maître, lorsqu'ayant

crié quartier, pour oWiger Kertk à se rendre, celui-ci

prit cette parole dans un sens opposé, et cria, de son

côié, bon quartier\ A ces mots, l'ardeur des Français

se rallentit un peu : de Caen qui s'en apperçut, voulut

les rassurer, et se préparait à faire un dernier effort
j

mais Champlain se montra, et lui conseilla de profiter

de son avantage pour faire ses conditions bonnes, avant

l'aiTivée des autres vaisseaux de Kertk.
David Kertk ne voulut pas retourner en Angle-

terre sans avoir visité sa conquêt<=^ : il monta jusqu^à

Québec, et à son retour à Tadousac, il dit à M. de

CiîAMPLAiN, qu'il trouvait la situation de cette ville ad-

mirable
;
que si elle demeurait à l'Angleterre, elle se-

rait bientôt sur un autre pied, et que les Anglais tire-

raient parti de bien des choses que les Français avaient

négligées. 11 employa le reste de l'été à caréner ses

vafsseaux^ mit à la voile pour l'Angleterre; dans le mois

on
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de septembre, et mouilla, le 20 octobre, dans le port do

Plyinouth, où il apprit que le différent entre les deux

couronnes était terminé.

Pendant que les Anglais se rendaient ainsi maîtres de

Québec et du Canada, un jeune officier, nommé La-

Touii, leur résistait, au Cap de Sable, le seul poste qui

restât aux Français dans l'Acadie. Le père de ce

jeune officier, qui s'était trouvé à Londres, pendant le

siège de la Rochelle, et y avait épousé, en secondes

npces, une des filles d'honneur de la reine, avait promis

au gouvernement anglais de le mettre en possession du

poste où commandait soji fils ; et sur cette promesse,

on lui donna deux vaisseaux de guerre, sur lesquels il

s'embarqua avec sa nouvelle épouse.

Arrivé à la vue du Cap de Sable, il se fit débarquer,

et alla seul trouver son fils, à qui il fit un exposé mar

gnifique du crédit dont il jouissait à la cour d'Angleterre,

et des avantages qu'il avait lieu de s'en promettre- II

ajouta qu'il ne tenait qu'à lui de s'en procurer d'aussi

; considérables ;
qu'il lui apportait l'ordre du Bain, et

qu'il avait pouvoir de le confirmer dans son gouverne-

ment, s'il voulait se déclarer pour sa majesté britan-

nique.

La surprise du jeune commandant fut extrême : il dit

à son père, qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable

de trahir son pays
;

qu'il faisait beaucoup de cas de

l'honneur que le roi d'Angleterre voulait lui faire j mais

qu'il ne l'achèterait pas au prix d'une trahison
j
que le

monarque qu'il servait étcût assez puissant pour le ré-

comi^nser de manière à ne lui pas donner lieu do re-

gretter d'avoir rejette les offi-es qu'on lui faisait; et

qu'en tout cas, sa fidélité lui tiendrait lieu de récom-

pense.
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58 NISTOIKfi DU CANADA.

Le père, qxA ne s'était pas attendu à une pareille ré-

ponse, retourna aussitôt à son bord. Il écrivit, le len-

demain, à son fils, dans les termes les plus pressaots et

les plus tendres ; mais sa lettre ne produisit aucun effet.

Enfin, il lui fit dire qu'il était en état d'emporter par la

force ce qu'il ne pouvait obtenir par ses prières
;
que

quand il aurait débarqué ses troupes, il ne serait plus

temyiiB pour lui de se repentir d'avoir rejette les avan-

tages qu'il lui offrait, et qu'il lui conseillait, comme

père, de ne pas le cjntraindre à le traiter en ennemi.

Ces menaces furent aussi inutiles que l'avaient été

\eti sollieitations et les prières. Latour, le père, en

voulut venir à l'eicécution : on attaqua le fort ; mais le

jeune officier se défendit si bien, qu'au bout de deux

jours, le commandant anglais, qui n'avait pae compté

sur la moindre résistance, et qui avait déjà perdu plu-

sieurs soldats, ne jugea pas à propos de s'opiniâtrer

davantage à ce siège. Il le déclara à Latour, père,

qui se trouva fort embarrassé : comment, en effet, re-

tourner en Angleterre, et s'exposer au ressentiment

d'une cour qu'il avait trompée? Quant à son paya

natal, il ne pouvait çonger à y rentrer, après l'avoir

voulu trahir. Il ne lui resta d'autre parti à prendre que

de recourir à la générosité de son fils : il le pria de

«ouffrir qu'il demeurât auprès de lui j ce qui lui fut ac-

cordé.

i
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CHAPITÏŒ X.

Restitution de Québec.—Mort de Champlain.-^Com'

mencement de la guerre des Hurons et des Iroquois*—
Fondations,

Cependant on avait négocié, à la cour de France,

pour retirer des mains des Anglais le fort de Québec et

le Canada ; X afin de donner plus de poids aux négo-

ciations, on avait armé six vaisseaux, qui devaient être

sous les ordres du commandeur de Razilli ; mais

l'Angleterre rendit de bonne grâce ce qu'on se préparait

à lui enlever de force. Le traité en fut signé à Saint-

Germain en Laye, le 20 octobre 1632, et l'Acadie y fut

comprise, linsi que le Cap-Breton.Un des articles du trai-

té portait que tous les effets qui seraient trouvés à Québec

seraient restitués, ainsi que les vaisseaux pris de part et

d'autre, avec leurs cargaisons ; et comme les sieurs de

C\EN avaient le j/rincipal intérêt dans cette restitution,

Emeric fut envoyé en Amérique, pour porter à Louis

Kertk le traité, et en solliciter l'exécution r Le roi

jugea même à propos de lui abandonner le commerce

des pelleteries pour un an, afin d*» le dédommager des

pertes qu'il avait faites pendant !a guerre. Il partit pour

Québec, au mois d'avril de cette même année 1632^ et
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60 HISTOIRE

à non arrivée, le gonvemour anglais lui remit la plaocj

aveo tous les effets qui lui appartenaient.

En 1633, la compagnie des Cent Associés rentra

dans tous ses droits, et l'Acadie fut concédée au com-

mandeur DE Razilli, à condition qu'il y ferait un

établi$«ement. Il en fit un, en effet, mais peu consi-

dérable, à la Haive. La même année, M. de Cham-
PLAiN fut nommé de nouveau gouverneur, ou comman-

dant en Canada, et y vint, avec une escadre qui portait

beaucoup plus que ne valait alors toute cette colonie.

Sa première vue fut de s'attacher la nation huronne, et de

tâcher de la soumettre au joug de l'évangile. .. Des mis-

sionnaires, récollets et jésuites, l'avaient déjà visitée,

avant la prise de Québec, et il arriva ensuite un assez

grand nombre des derniers, dont plusieurs partirent pour

cette mission. Le P. Charlevoix remarque qu'en

moins de trois ans, après la restitution du Canada, il y
eut quinze jésuites dans le pays. Bientôt aassi, dit-il,

il n'y eut plus un seul calviniste dans la colonie. Cette

exclusion, qu'on pourrait regarder comme le fruit de Tin-

tolérance, qui était l'esprit du temps, et non moins chez

les protestans que chez les catholiques, était aussi une

mesure de politique : on était persuadé, à la cour de

France, que l'entreprise et le succès des Anglais contre

le Canada étaient principalement dûs aux intrigues de

quelques protestans de France, et à la connivence de

ceux de la colonie ; et l'on crut qu'il était de la pru-

dence de ne pas trop approcher les réformés des An-

glais, dans un pays où l'on n'avait pas assez de forces

pour les contenir dans le devoir et la soimiission aux au-

toritéa légil' née. ,,.,••,

ui,
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on aux au-

Oa avait, d'ailleurs, apporté une grande attention au

choix de ceux qui s'étaient présentés pour venir s'éta-

blir en Canada. On n'y voulait point de mauvais gar-

nemens, comme s'exprime un historien du temps. On

avait soin surtout de s'assurer de la conduite et de la ré-

putation des femmes et des filles, avant de leur permettre

de s'embarquer. Les missionnaires, soit chez les

Français, soit chez les Sauvages, se distinguaient par

une piété, un zèle, une résignation et un dévouement,

qu'on pouvait regarder, même alors, comme ^extraordi-

naires.

Un établissement pour l'instruction des enfans des

Français et des Sauvages, auquel on donna le nom de

collège, fut commencé en 1635, particulièrement par

les soins du jésuite René ^ Rohault, fils du marquis

de Gamache.

M. DE Champlain mourut, à Québec, vers la fin de

décembre de la même année, universellement regretté,

et ajuste titre. C'était un homme de bien et de mé-

rite : il avait des vues droites et était doué de beau-

coup de pénétration. Ce qu'on admirait le plus en

ui, c'étaient son activité, sa constance à suivre ses en-

treprises ; sa fermeté et son courage dans les plus grands

dangers ; m zèle ardent et désintéressé pour le bien de

l'état j un grand fond d'honneur, de probité et de reli-

gion. Au reproche que lui fait Lescarbot, d'avoir

été trop crédule, Charlevoix répond que c'est le dé-

faut des âmes droites, et que, dans l'impossibilité d'être

sans défauts, il est beau de n'avoir que ceux qui se-

raient des vertus, si tous les hommes étaient ce qu'ils

devraient êtie. M. de Champlain eut pour succee-
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ueur dans le gouvernement, M. D£ Montmaônv, che-

yalicr de Malte.

Cependant lea misjBionnairca continuaient leurs tra-

vaux évangéliquea parmi Ie3 Hurons. L'occasion

était favorable pour faire dans leur pays un bon éta-

blissement î mais M. de Montmagny manquait

d'hommes et de finances. Les Hurons étaient inquié-

tés par les Iroquois, et l'alliance des Français leur avait

donné une confiance et une présomption qui les per-

dirent, à la Cm. Leurs ennemid surent les endormir par

des négociations j mais en même temps qu'ils négo-

ciaient, ou feignaient de négocier avec le corps de la

nation, ils attaquaient, bous différents prétextes, lea

bourgades les plus éloignées du centre, en persuadant

aux autres, qu'il ne s'agissait que de quelques querelles

particulières, où elles n'avaient aucun intérêt d'entrer.

Cependant, au commencement de l'année 1636, les

Iroquois cessèrent de feindre, et parurent en armes au

milieu du pays des Hurons. Ceux-ci les repoussèrent,

cette fois, avec l'aide du peu de Français qu'il y avait

parmi eux. Mais la retraite de leurs ennemis les re-

plongea dans leur première sécurité ; et pour comble de

mal, une épidémie, qui éclata dans leur pays, leur fit

perdre un grand nombre de leurs guerriers. Une par-

lie aussi de ceux qui s'étaient faits chrétiens, ou qui

désiraient le devenir, laissèrent leur pays, et vinrent

former, auprès de Québec, i 1637, une bourgade qui

fut nppellée Sylleri, du nom du seigneur qui avait

projette cet établissement.

Deux choses essentielles manquaient encore à la co-

lonie ; une école pour l'instruction des jeunes filles, et

un hôpital poiu' le soulugcment des malades. Les je-

i
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Ruites s'étaient déjà donné de grands mouvemens pour

lui procurer ce double avantage : deux dames illusti-es

fîQCondérent leurs vues, et mirent leurs projets à exé-

cution. La duchesse d'Aiguillon voulut être la fon-

datrice de l'Hotel-Dicu : elle s'adressa aux hospitalières

de Dieppe, qui s'offrirent toutes, mais dont trois seule-

mont furent acceptées. La fondation des ursulines fut

duc à une jeune veuve de condition, nommée Madame
DE LA Peltrie. Cette illustre fondatrice consacra ses»

biens et sa personne mémo à cette œuvre méritoire.

Après avoir obtenu trois ursulines, entre lesquelles

était la sœur Marie de l'Incarnation, que Char-
LEVOix appelle la Thérèse de la Nouvelle Franco,

clic s'embarqua à Dieppe, avec elles et avec les trois

ha^italières, le 4 mai 1639, sur un vaisseau qui n'ar-

riva à Québec que le Ir. août. Le jour do leur arrivée

fut un jour de fête pour toute la ville. Tous les tra-

vaux cessèrent ; toutes les boutiques furent fermées. Le

gouverneur reçut les religieuses, à la tète de ses troupes»

qui étaient sous les armes, et au bruit du canon. Il

les mena, au milieu des acclamations du peuple, à l'é-

glise, où le Te Deum fut chanté en actions de grâces.

Les hospitalières allèrent s'établir à Sylleri : les ursu-

lines restèrent à Québec. Madame de la Peltrik

poussa son zèle et sa charité jusqu'à se dépouiller du

peu qu'elle s'était réservé pour son usage ; à se réduire

à manquer parfois du nécessaire, et à cultiver même la

terre de ses mains, pour avoir de quoi soulager les né-

cessiteux et les enfans pauvres qu'on lui présentait.

Ce zèle peut paraître bien excessif, et même peu éclai-

ré, puisqu'on se réservant un revenu, même modique,

elle se fut trouvée en état de subvenir aux besoins des

'!i
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indigonfl, bien plus efficacement que par le travail de ses

mains, et ourtout par la culture de la terre. Mais nous

n'en devons pas priser moins sa bonne œuvre, dont le

fruit s'est perpétué jusqu'à présent, au grand avantage

de notre ville capitale.
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CHAPITRE XI,

Coniinvation de In guerre des Hurons et des Iroguois,

Missions.—Fondation de Montréal,

Cependant, la compagnie des Cent Associés demeu-

itiit dans une inaction incompréhensible, et paraissait

ne penser nullement à remplir même une partie de

ses grandes promesses. La guerre recommençait plus

vivement que jamais entre les Hurons et les Iroquois.

Ces derniers étant tombés inopinément sur une tribu

éloignée, y firent un massacre épouvantable, et con-

titiignirent ceux qui eurent le bonlicur d'échapper, à

chercher une retraite ailleurs. Ils la trouvèrent chez

les Hurons, qui n'eurent pas plutôt appris leur désastre,

qu'ils envoyèrent au-devant d'eux avec des rafraîchisse

-

mens, et les accueillirent avec une bienveillance et

une affection qui auraient fait honneur à des peuple»

civilisés. Peut-être la politique entrait-elle aussi \x>\it

quelque chose dans cette démarche ; mais si les Hu-

rons augmentaient un peu le nombre de leurs guerriers,

en accueillant ainsi les ennemis des Iroquois, ils ache-

vaient par là de se rendre ces derniers irréconciliables.

Ceci se passa vers l'année 1640. Quelque temps

après, trois cents guerriers hurons et algonquins s'é-

tant mis en campagne; une petite troupe prit les devan?;,

FB
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de Iroqi Ces demiet rencontra un p{

chargèrent cettâravant garde ; mais malgré l'inégalité

du nombre, ils ne purent lui prendre qu'un seul homme.

Contents néanmoins de ce petit succès, et craignant,

s'ils allaient plus loin, d'avoir affaire à trop forte partie,

ils songeaient à se retirer, quand lem* prisonnier s'avisa

de leur dire que le corps dont lui et sa troupe avaient été

détachés était beaucoup plus faible qu'eux. Sur la parole

de ce captif, ils se déterminèrent à attendre leurs ennemis,

dans un lieu où il les assura qu'ils devaient passer. Les

Hurons et leurs alliés parurent bientôt, et les Iroquoiâ,

au désespoir de s'être laissé duper, s'en vengèrent d'une

manière terrible sur celui qui les avait engagés dans ce

mauvais pas. La plupart furent d'avis qu'il fallait tâ-

cher de se sauver; mais un brave, élevant la voix,

s'écria : " Mes frères, si nous voulons commettre une

telle lâcheté, attendons au moins que le soleil soit

sous l'horizon, afin qu'il ne la voie pas. " Ce peu de

mots eut son effet : la résolution fut prise de combattre

jusqu'à la mort, et elle fut exécutée avec toute la va-

leur que peuvent inspirer le dépit et la crainte de se

déshonorer. Mais la partie était trop inégale : les Iro-

quois furent tous tués ou faits prisonniers.

" Si la Grèce eût été le théâtre d'une action sembla-

ble, dit l'auteur des Beautés de PHistoire du Canada,

le prisonnier qui se sacrifie à la gloire de son pays
;

l'homme éloquent qui arrête, par deux ou trois paroles,

ses compag^nons prêts à fuir ; les braves qui se défen-

dent contre des troupes quatre fois plus fortes, eussent

été immortalisés par tous les arts, et consacxés comme

des héros demi-dieux.''
I

I

V i..
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Les alliés ne surent pas profiter de l'avantage qu'ils

venaient de remporter ; et, de leur côté, les Iroquoia,

plus animés que jamais par l'échec qu'ils avaient reçu

se promirent d'en tirer une vengeance éclatante. Mais

pour ne pas s'attirer en même temps sur les br^ trop

de forces réunies, ils mirent tout en usage pour faire

prendre aux Hurons et autres Sauvages, de l'om-

brage des Français. Ils firent partir trois cents des

leurs, qu'ils divisèrent par petites troupes : les Sauvages

qui tombèrent entre leurs mains furent traités avec tous

les raffmemsns de barbarie qu'ils étaient capables d'in-

venter; tandis que quelques Français, qui furent pris

par eux, n'eurent aucun mal.

Quelque temps après, plusieurs partis d'Iroquois pa-

parurent aux environs des Trois-Rivières, et tinrent en

échec, pendant plusieurs mois, toutes les habitationd

françaises; puis, lorsqu'onVy attendait le moins, ils

offrirent de faire la paix avec les Français, mais à con-

dition que leurs alliés n'y seraient pas compris. M. de
MoNTMAGNY mouta aux Trois-Rivières, dans une bar-

que bien armée, et envoya de là aux Iroquois le P.

Ragueneau et le sieur Nicolet, pour leur demander

les prisonniers français qu*ils retenaient, et savoir leure

dispositions touchant la paix. Ces députés furent bien

reçus: on les fit asseoir, en qualité de médiateurs,

sur une espèce de bouclier ; on leur amena ensuite les

captifs liés, mais légèrement ; et aussitôt, un chef de

guerre fit une harangue fort étudiée, dans laquelle il

s'efforça de persuader que sa nation n'avait rien tant à

cœur que de vivre en bonne intelligence avec les Fran-

çais. Au milieu de son discours, il s'approcha des pri-

Bonniers, les délia, et îetta leiurs liens par-dessus la pa-
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lissade, en disant : " Que la rivière les emporte ëi loin

<iu'il n'en soit plus parlé." Il présenta, en même tempe,

un collier aux députés, comme un gage de la liberté

qu'il rendait aux enfans d'ÛNONTH lo.* Puis, prenant

deux paquets de peaux de castor, il les mit aux piede

des captifs, en disant qu'il n'était pas raisonnable de

les renvoyer nus, et qu'il leur donnait de quoi se faire

des robes. Il reprit ensuite son discours, et dit que toui^

les cantons iroquois désiraient ardemment une paix du-

rable avec les Français, et qu^il suppliait, en leur nom,

le gouverneur de cacher sous ses habits les haches

des Algonquins et des Hurons, tandis qu'on négocierait

cette paix ; assurant que, de leur coté, il ne serait fait

aucune hostilité.

Il parlait encore, quand deux canots d'Algonquins

ayant paru à la vue de l'endroit où se tenait le conseil,

les Iroquois leur donnèrent la chasse. Les Algonquins

ne voyant nulle apparence de pouvoir résister à tant de

monde, prirent le parti de se jetter dans l'eau et de s'en-

fuir à la nage, abandonnant leurs canots, qui furent

pillés sous les yeux du gouverneur. Un procédé aussi

indigne montra le peu de fond qu'il y avait à faire sur la

parole des Iroquois, et la négociation fut rompue, à

l'heure même.

C'était, remarque Charlevoix, une situation bien

triste que celle où se trouvait le gouverneur général de

la Nouvelle France, exposé tous les jours à recevoir de

• Onontkio, en langue huronnc et iroquoise, veut dire

Grande-MontagM, et c'est ainsi qu'on leur avait dit que

se nommait M. de Montmagny. Depuis ce temps, ces

Sauvages, et à leur exemple, tous les autres, appellèrent

Ononthio le gouverneur général du Canada, et donnèrent

au roi de France le nom de grand Ononthio.

1 !l
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pareils afffons, faute d'être en état de tenir eeulement en

équilibre la balance entre deux partis de Sauvages, qui

tous ensemble, n'auraient pas tenu contre quati-e on

dnq mille homme» de troupes. Mais les cents associés

ne revenaient point de leur assoupissement, et la colonie

semblait diminuer, de jour en jour, en nombre et en

force, au lieu d'augmenter, comme elle aurait dû faire.

Avant de passer plus loin, nous dirons un mot des

missions, objet principal alors, pour une grande partie des

Français qui demeuraient dans ce pays, ou qui y
avaient des relations. Pendant que les PP. Jeromb

Lallemant, ds Brebeuf, et autres, faisaient tous les

efforts possibles pour convertir au christianisme les

Hurons, les Algonquins et les Outaouais, les PP. Tur-

cis, Perrault, Lionnes, travaillaient dans le même
but, chez les tribus de Sauvages des environs du golfe de

Saint-Laurent, désignés alors sous le nom de Gaspé-

fi^ns, à cause de la baie de Gaspé, où la plupart

des vaisseaux qui fréquentaient ces parages venaient

jetter l'ancre. Il y avait aussi une missio n à Ta-

dousac, lieu plus fréquenté qu'aucun autre par les

Montagnais et autres Sauvages du nord. Ils arrivaient,

quelquefois tous ensemble, et quelquefois, les uns après

les autres ; mais à l'exception d'un petit nombre, aussi-

tôt la traite faite, ils s'en retournaient chez eux, ou plu-

tôt, se dispersaient dans les montagnes et les forêts.

Plus lard, les jésuites allèrent au-devant de ces Sau-

vages jusqu'à Chicoutimiy sur le Saguenay, où ces

pères eurent un établissement considérable et en très

bon état. Outre les Algonquins, un nombre assez

considérable de Sauvages des tribus les plus reculées

vers le nord, commençaient à prendre l'habitude de ve
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nir passer presque toute la belle saison dans les environ^i

(les Trois-Riviôres ; mais comme ils s'en retournaient

dans leur pays, aux approches de l'hiver, les mission-

naires ne parvenaient que difficilement à les instruire

assez pour en faire des néophytes.

Montréal n'existait pas encore : M. de Champlain
avait bien compris de quelle importance il serait d'occuper

et de fortifier l'île de ce nom ; mais la compagnie de la

Nouvelle France n'était pas entrée dans ses vues, et il

fallut que ce fussent des particuliers qui se chargeassent

de l'exécution de ce projet ; mais ils le firent plutôt dans

des vues de religion et de piété que pai* des motifs d'in-

térêt ou de politique. Des personnes puissantes, tant

ecclésiastiques que laïcs, et animées d'une dévotion et

d'un zèle religieux peu commun, même dans ce temps-

là^ s'associèrent sous le nom de " Compagnie de Mon-

tréal, pour le soutien de la religion catholique en Ca-

nada, et la conversion des Sauvages." Suivant le plan

de cette nouvelle compagnie, il devait y avoir, dans l'ile

de Montréal, une ville, ou plutôt, une bourgade fran-

çaise bien fortifiée et à l'abri de toute insulte : les pau-

vres devaient y être reçus et mis en état de subsister de

leur travail : l'on proposait de faire occuper le reste de

l'île par des Sauvages, de quelque tiibu que ce fût,

pourvu qu'ils fussent chrétiens, ou voulussent le deve-

nir.* L'an 1 640, en vertu de la concession que le roi

* Le nombre de ceux qui entraient dans cette nouvelle

association était de trente-cinq. Peut-être le lec-eur ne

sera-t-il pas fâché de voir ici les noms des principaux :

c'étaient, parmi les eccésiastiques j MM. J. J. Ollier,
fondateur et premier supérieur du Séminaire de Saint-

Suîpice ; A. le Ragois de Eretonvillirs, Gabriel de
QuGLus, Niçholas Barreau et P. D. L£FR£TRE} prêtres
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venait de lui faire de l'île, la compagnie en fit \. luîre

possession, à l'issue d'une messe eolennelle, qui •'
.

célébrée sous une tente. L'année suivante, le sieur

Chaumeday de Maison-Neuve, un des associés, j
amena plusieurs familles de France. N'étant arrivé à

Québec qu'au mois septembre, il jugea que la saison

était trop avancée pour entreprendre de se rendre de

suite dans l'île de Montréal, où il n'y avait pas encore

d'habitation, et se contenta d'y envoyer quelques défri-

cheurs, afin d'y préparer une place de débarquemer..

pour le printemps suivant. I^e débarquement se fit le

17 mai 1642, sur la pointe nommée depuis Painle-à-

Cailleres, en présence du supérieur général des jésui-

tes et de M. de Montmagnv, qwi avait bien voulu

accompagner M. de Maison-Neuve, quoiqu'il se fût

d'abord montré opposé à l'établissement de Montréal,

et eût fort sollicité les nouveau-venus de se fixer plu-

tôt dans l'île d'Orléans, alors encore entièrement inculte.

Le supérieur des jésuites célébra aussitôt la messe,

dans une petite chapelle, qui avait été bâtie pour cette

fin.

Le soir du même jour, M. de Maison-Neuve voulut

visiter la Montagne qui a donné son nom à l'île : deux

(lu même séminaire : parmi les laies, MM. J. Leroyer
DE LA Dauversiere, qul fut le premier moteur et comme
l'agent général de la compagnie ; P. Chevrier de Fan-
camp, Lepretre de Fleury, m. Royer Duplessis de
LiANcouR, J. Girard de Callieres, Bertrand Drouart,
H. L. Habert de Montmort, C. Duplessis de Mont-
CART, A. Barillon DE MoRANGis, Jean Galibal, L.
Secuier de Saint-Firmin, d'Aillebout de Musseau,
d'Aillebout de Coulonges, Paul Chaumeday de Mai-
son-Neuve, et Madame la duchesse de Bullion, repré-

sentée par Mademoiselle Jeanne Manse, qui vint en Ca-
nada avec M. de Maison-Neuve,

J
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72 HISTOIRB DU CAKâDà.

vieux Sauvages, qui l'y accompagnèrent, l'ayant fait

monter jusque sur la cîme, lui dirent qu'ils étaient de

la tribu qui avait autrefois habité ce pays. " Noua

étions, ajoutèrent-ils, en très grand nombre : toutes les

coUines que tu vois à l'orient et au midi étaient cou-

vertes de nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos

ancêtres, dont une partie s'est réfugiée chez les Abé-

naquis, une autre chez les Iroquois, et le reste est de-

meuré avec nos vainqueurs. " M. de Maison-Neuve

recommanda à ces Sauvages d''avertir leurs frères de se

réunir dans leurs anciennes possessions, les assurant

qu'ils n'y manqueraient de rien, et qu'ils y seraient en

sûreté contre quiconque entreprendrait de les inquié-

ter. Ils promirent de faire pour cela tout ce qui dépen-

drait d'eux ; mais il paraît qu'ils ne purent venir à bout

de rassembler les débris de leur tribu dispersée.

Il arriva bientôt une nouvelle recrue, avec M. d'Ail-

LEBOUT DE MussEAU, un des associés, et une troi-

sième, l'année suivante. L'établissement, qui fut

nommé Ville-Marie, prit la forme d'un commence-

ment de ville, et fut entouné d'une palissade de pieux

deboTitf
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CHAPITRE XII.

J^cnivelîes Incursions des Irogitois,—JVégocialions,

Jljjaires de VAcadie,

L'assurance qu'avaient eue les Iroquois de paraîtix;

en armes à la vue des Trois-Rivières, et l'audace avec

la([ueUe ils avaient insulté le gouverneur général, lui

firent comprendre qu'il ne pouvait se trop précautionner

contre une nation qui paraissait déterminée à employer

également la ruse et la force. Son premier soin fut île

bâtir un fort à l'entrée de la rivière de Richelieu. Ce

fort fut achevé en peu de temps, quoi que pussent faire

sept cents Iroq\iois, qui vinrent fondre sur les travail-

leurs, mais qui furent repoussés avec perte.

Ces ennemis communs de tous les autres habitans du

Canada, assurés d'être soutenus pai les Hollandais de

Manhnit (ci-après New-York), qui conmiençaient à

leur fournir des armes et des munitions, et à qui ils ven-

daient les pelleteries qu'ils avaient enlevées aux alliés

des Français, ne cessaient pas leurs courses et leurs

brigandages. Les rivières et les lacs étaient infestés de

leurs partis de guerre, et le commerce ne pouvait plus

se faire sans les plus grands risques. Le P. Jogues,

que des flurons conduisaient dans leur pays, tond>a

entre leurs mains, et fut horribleme'nt maltraité, el* uu

G.
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74 HlàTOIRE

Français, qui l'accompagnait, fut mis à mort, ainsi

que la plupart des Hurons.

Quelque temps après celte rencontre, un parti de

cent Iroquois parut devant ^c fort de Richelieu. M. de

MoNTMAGNY, qui y 6îait monté, en lua plusieurs, et

contraignit les autres de se retirer. Mais bientôt, on

ne reçut plus que des nouvelles dcsahlreuscs du pays

des Hurons:* les Iroquois détruisaient par le feu des

bourgades entières, et en massacraient tous les habi-

tans. Ces barbares étaient partout: ils prirent, sur le

lac Saint-Pierre, le F, IÎtiessani, qu'ils traitèrent comme
ils avaient <'. T /. Jogues. Tous ceux qui accom-

pagnaient ce ; ' ^ ^ : furent tués ou faits piisonniers.

Cependant, i.aelqu 'Atermués que parussent être

les Iroquois de pousser la guerre à toute outrance, con-

tre les Français et leurs alliés, ils ne laissaient pas de

montrer, de temps à autre, quelque inclination à la

paix. Quelque temps après la rencontre sur le lac

Sa' rît-Pierre, le commandant des Trois-rivièrcs ayant

fait savo.r à M. de Montmagny que des Algonquins

et des Hurons éiaien^ arrivés à son poste, avec trois pri-

sonniers iroquois, ce dernier se rendit sur les lieux, fit

assembler les principaux des deux tribus, et leur dit

que s'ils voulaient lui laisser la disposition de leurs pri-

• Les jésuites avaient fait, ou commencé à faire, dei

Hurons, ce qu'ils firent, plus tard, Jes Sauvagesdu Para-

guay, un peuple de chrétiens presque en tout semblable» à

ceux de la primitive église, et de plus soumis à leure pas-

teurs ecclésiastiques, dans le temporel comme dans le spi-

rituel. Ces religieux s'étaient établis dans chacune de

leurs bourgades, et leur avaient donné à toutes des noms

de saints ou de saint rs : c'étaient les bourgades de Sainte-

Marie ^ de Saint-Michel, de Saint-Joseph, de Saint-Jtan-

BaptistCf de Saint-Jean^ de Saint-Ignaccy etc.
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sonniers, il espérait pourvoir s'en servir pour éta-

blir une paix durable entre eux et les Iroquoia. Il leur

fit voir, en même temps, les marchandises avec les-

quelles il se proposait de payer la complaisance qu'ils

auraient pour lui.

Les Algonquins remirent un prisonnier, et accep-

tèrent les présens du gouverneur. Celui-ci s'étant

tourné ensuite vers les Hurons, pour connaître leur ré-

ponse, l'un d'eux se leva, et lui dit : " Ma bourgade

m'a vu sortir guerrier, je n'y rentrerai pas marchand.

Que me font tes étoffes et tes chaudières? Est-ce

pour trafiquer que nous avons pris les armes et que

nous nous sommes mis en campagne î Si tu as tant

d'envie de nos prisonniers, tu peux les prendre
; j'en

saurai bien faire d'autres, et si je meurs en le faisant, ceux

de mon village diront : " Cest Ononthio qui Va tué?"*

Les Hurons donnèrent d'autres raisoas pour garder leurs

prisonniers, et enti-'au+res, qu'étant des jeunes gens, lia

devaient attendre la décision de leurs anciens. Le gou-

remeur ne jugea pas à propos d'insister davantage.

Les anciens décidèrent que les prisonniers seraient

renvoyés au gouverneur. Des députés iroquois arrivè-

rent aux Trois-Rivières, où des Sauvages de toutes les

tribus alliées des Français étaient déjà assemblés. M.
DE MoNTMAGNy s'y rendit, et marqua aux négocia-

teurs le jour où il leur donnerait audience. Ce jou^

venu, le gouverneur parut dans la place du fort, qu'i!

avait fait couvrir de voiles de barques, et s'assit dans un

fauteuil, entourré des principaux de la colonie. Les

députés iroquois avaient apporté dix-sept colliers, qui

étaient autant de paroles, ou de propositions qu'ils

avaient à faire. Après que ces colliers eurent été ex-
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posés à la vue do tout le monde, Porateur dos Cantons*

en prit un, et le présentant au gouverneur, " Oaonihio,

lui dit-il, prête l'oreille à ma voix : tous les Iroquois

parlent par ma bouche. Mon cœur ne coimait pas de

mauvais sentimens ; toutes mes intentions sont droites.

Oublions nos chants de guerre
;
que toutes nos chansons

soient des charïts d'allégresse." Puis il se mit à chan-

ter, en gestisculant. Le second collier remerciait le

gouverneur d'avoir rendu la liberté à un Iroquois ; le

troisième lui ramenait un Français. Les autres avaient

rapport à la paix, dont la conclusion était le but de

l'ambassade. L'un applanissait les chemins, l'autre

rendait la navigation libre ; un autre enterrait les haches

de guerre. Il y en avait qui représentaient les festins

qui suivraient la paix, et les visites amicales qu'on ae

ferait mutuellement. Le discours, ou plutôt, la panto^

mime dura trois heures, et la séance se termina par une

e»L,péce de fête, qui se passa en chants, en danses et en

festins.

Deux jours après, M. de Montmagny répondit

aux propositions des Iroquois. L'assemblée fut aussi

nombreuse que la première fois, et le gouverneur fit

autant de présens qu'il avait reçu de colliers. Piska-

RET, chef des Algonquins, et un des plus braves hom-

mes d'entre les Sauvages, fit aussi son présent, et dit :

" Voici une pierre que je mets sur la sépulture de ceux

qui sont morts durant la guerre, afin qu'aucun guerrier

n'aille remuer leurs os, ni ne songe à les venger." Un

chef montagnais présenta ensuite une peau d'orignal, en

disant que c'était pour faire des chaussures aux députés

iroquois, de peur qu'ils ne se blessassent les pieds, en

s'en retournant chez eux. La séance fut terminée par

«
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troid coups de canon, que le gouverneur fit tirer, en

faisant dire aux Sauvages, que c'était jwur p orter en

tout lieu la nouvelle de la paix. Le lendemain, les

députés iroquois se remirent en route pour leur pays.

Deux Français, deux Algonquins et deux Hurons s'em-

barquèrent avec eux, et trois des leurs demeurèrent en

Oftagc dans la colonie.

i/hiver suivant, on vit les Iroquois, les Hurons et

les Algonquins chasser ensemble aussi paisiblement que

s'ils eussent été de la même nation. Mais la paix

ne fut pas de longue durée : le P. Joques, qui avait

été rendu à la liberté, par l'entremise des Hollan-

dais, ainsi que le P. Bressani, ayant été tué

cliez les Agniers, de môme qu'un jeune Français, qui

l'accompagnait, ces barbares, prévoyant qu'on les in-

quiéterait, se joignirent aux autres cantons, qui n'a-

vaient pas été compris directement dans le traité de

paix, pour faire la guerre aux Hurons et aux Algon-

quins. D'abord, les hostilités ne consistèrent qu'en

quelques coups de surprise, où il y eut quelque»

hommes tués de part et d'autre ; mais bientôtj il y eu^

des combats plus importants : les Hurons, secourns

par les Jlndastes^ tribu nombreuse et agguerrie, rem-

portèrent quelques avantages ; mais Ti'ayant voulu en

profiter que pour parvenir à la paix, ils furent les dupes

de la mauvaise foi et des artifices de leurs ennemis. En
même temps qu'ils s'amusaient à négocier avec les

Onnontagués, les Agniers et les Onneyouths attaquaient

leui's partis de chasse et leurs bourgades, l'une après

^'autre, et y mettaient tout à fou et à sang.

Fendant que le-5 Hurons étaient ainsi attaqués et dé-

truits par les Iroquois, on vit arriver à Québec un cn-

GB.
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voyé (ïu gouverneur de la Nouvelle- Angleterre, chargé

de proposer une alliance, ou une neutralité perpétuelle

entre les deux colonies, indépendamment de toutes les

ruptures qui pourraient survenir entre les deux métro-

poles.

M. d'Aillebou'
,
qui après avoir commandé quel-

que temps aux Trois-Riviôres, venait de succéder à M*
DE MoNTMAGNY, dans le gouvernement général, trouva

la proposition avantageuse, et envoya à Boston le sieur

jEANGoDEPROYetleP.DnEuiLLETTES, pourconcluFO

et signer le traité, mais à condition que les Anglais se

joindraient aux Français pour faire la guerre aux Iro-

quois. Cette condition fit rcmpre la négociation. C'é-

tait, en effet, trop exiger des Anglais, assez éloignés des

Iroquois pour n'en avoir rien à craindre, et uniquement

occupés de leur commerce et de l'agriculture.

Ce qui pouvait faire désirer ce traité de neutralité

aux liobitans de la Nouvelle-Angleterre, c'était prin-

cipalement le voisinage des Sauvages de l'Acadie, qui

étaient pour eux ce que les Iroquois étaient pour

las habitans du Canada. Il se passait alors, dans

cette province, des faits assez intéressants pour mé-

riter de trouver place dans cette histoire.

Après la mort du commandeur de Razilli, un

sieur d'Aunay de Charnise' entra dans tous ses droits,

et obtint, en 1747, la commission de gouverneur de

l'Acadie, c'est-à-dire, de la partie de la presqu'île qui

portait plus particulièrement ce nom. La première

chose qu'il fit, en prenant possession de son gouverne-

ment, ce fut d'abandonner la Haive, et d'en transpor-

ter tous les habitans au Port-Royal, où il commença

un grand établissement. Mais, soit que le Port-Eoya!
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appartînt à M. de Latour, (le mémo dont il a été

parlé plus haut), soit que les deux commandans fus-

sent trop voisins pour dcMCurcr longtemps amis; La

mésintelligence se mit bientôt entr'eux, et ils ne tardè-

rent pas à en venir aux armes. Après f[uelques hosti-

lités de quelque importance, Charnisf/ ayant appris

que Latour était sorti de son fort de Snint-Jeuny avec

la meilleure partie de sa garnison, crut l'occasion favo-

ra])Ie pour s'en rendre maître, et y marcha avec toutes

ses troupes.

Madame de Latour y était restée ; et quoique sur-

pris<î avec un petit nombre do soldat", elle résolut ikî

se défendre jusqu'à l'extrémité. Elle le fit, en efle*,

pendant trois jours, avec tant de courage, que les assié-

geans furent obligés de s'éloigner : mais le quatrième

jour, qui était le dimanche de Pâques, elle fut trahie

par un Suisse, qui était en faction, et que Charnise'

avait trouvé le moyen de corrompre. Elle ne se crut

pourtant pas encore sans rcsssource
; quand elle apprit

que l'ennemi escaladait la muraille, elle y monta pour

la défendre, à la tète de sa petite garnison. Char-
nise', qui s'imagina que cette garnison était plus forte

qu'il ne l'avait cru d'abord, proposa à la dame de la rece-

voir à composition, et elle y consentit, pour sauver la vio

à ce peu de braves gens, qui l'avaient si bien secondée.

Charnise' ne fut pas plutôt entré dans la place, qu'il

eut honte d'avoir capititulé avec une femme, qui ne lui

avait opposé que son courage et une poignée d'homrnort

mal armés. Il se plaignit qu'on l'avait trompé, et

prétendit être en droit do ne garder aucun des articles

de la capitulation. A la mauvaise foi il ajouta un ex-

cès de barbarie qu'on aurait peine à croire> s'il étai^
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CHAPITRE XIII.

Didrudion ou dispersion des Hurons.—Hostilitis

des Iroquois»

Cependant, les Iroquois continuaient àdétniirc, l'une

après Tautre, les bourgades huronncs, et à en massacrer

les habitans. Plusieurs missionnaires lurent enveloppés

dans CCS massacres, entr'autrcs, les P. P. Gabriel

Lallemant, Garnier, Daniel et de Brebeuf.*

Ceux qui demeurèrent parmi les restes de la nation leur

ct^nscillèrent de se retirer dans queUiue endroit éloigné,

où ils n'eussent plus à craindre d'être inquiétés par les

Iroquois. Une partie se rendit à l'avis des missioonai-

ro8, et se retira dans les îles du lac Huron appellées de

Manitoualin^ ou Manitoulines, ou sur le continent

voisin ; une partie descendit à Québec, et le reste se

donna aux Iroquois, et lut incorporé avec cetlp nation»

Après l'anéantissement ou la dispersion des Hurons»

les Iroquois ne regardèrent plus les torts et les retranche-

meus des Français comme des barrières capables de les

arrêter. Ils parcoururent le pays, e^ se répandirent,

en grandes troupes, dans les environs des liabi-

titions. Un événement funeste vint accroître encore

• Ce dernier était oncle du traducteur de la Phar$ale de

LUCAIN,
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leur insolence : un de leurs partis s'étant approché des

Trois-Rivières, M. Duplessis-Bochart, qui y com-

mandait, voulut marcher contre eux en personne. Il

lut tué dans le combat, et sa mort donna un nouveau

relief aux armes des Iroquois. Enfin, la bourgade de

Sylleri n'étant plus en sûreté avec une enceinte de

palissades, on fut contraint de l'enfèrijuer de murailles

et d'y placer du canon.

Les Iroquois n'étaient pas animés contre les ieuls

Français: ils cherchaient encore à exercer leur venge-

ance contre toutes celles des tribus sauvages qui avaient

porté secours, ou donné asi'c aux Rurons. En 1651,

ils pénétrèrent chez les Jltiikamè'^ues, et autres Sau-

vages du nord, et ne laissèrent pas un village dont ils

n'eussent égorgé ou dissipé les habitans. La nouvelle en

ayant été portée à M. de Lauzox, un des principaux

membres de la compagnie du Canada, qui, cette même
année, avait succédé à M. d'Aillébout, il comprit

qvi'il aurait été nécessaire d'opposer une digue à ce

torrent ; mais il n'avait amené aucun secours de France,

et la colonie était loin d'nvoir des forces suffisantes pour

rétablir la sûreté et la tranquillilé.

L'ile de Montréal ne soulVrait guère moins que les

autres parties du Canada, molgré un renfort de cent

hommes, que M. de Maison-Neuve avait été cher-

clier en France. En 1653, deux cents Iroquois sur-

prirent, dans l'ile, vingt Français, et les enveloppèrent

de toutes parts. Ces derniers firent néanmoins si bonne

contenance, et se défendirent avec tant de résolution,

qu'ils mirent les barbares en fuite, après en avoir tué

un grand nombre. Dans le même temps, cinq cents

Agniers s'approchèrent des Trois-Rivières, et tinrent ce

I
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poste bloqué de tous côtés. Dans les environs de Que.

Lee, il y eut plusieurs escaimouches avec ces Sauva-

ges. Cependant les cinq cantons se montrèrent dispo-

ses à a paix, et envoyèrent des négociateurs à Quéljec.

La paix fut conclue, en eflet, quelque raison qu'eût le

gouverneur pour ne pas trop compter sur la sincérité

des Iroquois, et particulièrement des Agniers. EiTec--

livement, ces derniers ne taidèrcnt pas à paraître, por

petites troupes, dans le voisinage des habitations, à coff-

mettre des déprédations et des meurtres, et à se remettre

par là en état de guerre avec les Français et leurs alliés.

En 165o, cinqi'ante Français étnnl partis de Qué-
bec, BOUS la conduite de M. Duptrs, olTicier de la

garnison, pour aller former un établissement chez les

Onnontagués, à la demande do ce canton, les Agniers,

qui avaient eu nouvelle de ce projet, avant le départ de

J.I. DupuYS, mirent (juatre cents hommes en campa-

gne, pour attaquer sa troupe ; mais l'ayant manquée,

ils s'en vengèrent sur quelques canots écartés. Aprè'S

les avoir pillés, et avoii même blessé quelques uns de

ceux qu' les conduisaient, ils feignirent de s'être trompés,

et d'avoir pris les Français ])our des hurons et des Al-

gonquins. Quelque temps après, un de leurs partis

eut la hardiesse de débanjuer dans l'île d'Orléans. Il

y ti'ouva une centaine de Hurons de tout âge et de tout

sexe, qui travaillaient dans un champ, les attaqua, en

tua un bon nombre, et enleva le reste. Un autre parti

d'Agniers ayant eu avis qu'une troupe d'Outaouais, ac-

compagné d'une trentaine de Français et de Hurons,

devaient remonter la Grande-Rivière, il l'alla attemlre,

en ambuscade, sur le bord du lac des Deux-J\lonta'

^€S, et tua un bon nombre des uns et des autres.
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Toutes CCS aggressions se commettaient sans que ^f.

DE Lauzon en pût tirer raison. La faiblesse de la c^t-

lonie inspira de la méfiance ou du dégoût au\ Sauvage;»

domiciliés dans son sein. Une grande partie des Hurons

de Sylleri se retirèrent, les uns chez les Onnontaguéa,

les autres chez les Agniers même. La plupart do

ceux qui prirent ce dernier parti n'eurent pas lieu

d<î s'en louer, par la suite ; car ils furent presque

tous ou tués, ou traités en esclaves. L'établispii>

mont projette chez les Onnontagués ne put se niire, et

^L DuruYS fut cuntraint de s'en revenir, ou pour

mieux dire, de fuir secrètement avec ses gens, de peur

d'être poursuivi et attaqué dans sa retraite.

Ce fut sur ces entrefiiitos (pic M. d'Argenson,

nommé gouverneur, à la place de M. de I^auzon, dt-

barcjua à Québec, le 11 juillet IGÔS. Dès le lendj-

main de son arrivée, il fut assez surpris dVnteri'>lre

mer, aux armes, et d'apprendre que des Algonquins-

venaient d'être massacrés par des îroquois, sous le '-a-

non du fort. Il détacha aussitôt deux cents hommes

Français et Sauvages, pour courir après ces barbnœs.

mais ils ne purent être atteints. Peu de temps a{»res,

des Agniers s^ipprochèrent des Trois-Rivièies. dan^ h

dessein de surprendre ce poste ; et pour y mieux rûu^-

sir, ils détachèrent huit d'entr'" 'x, qui sous le prétexte

de parlementer, avM^.ent oniMM*»» ,)ien examiner Viiw

de la place; mais M. de la Potherie, qui y corn,

mandait, en retint un prisonnier, et envoya les sept au-

tres à M. d'Arcenson, qui en fit ])onne justice. Ce

coup de vigueur eut tout le succès qu'on on attendnit,

et pro^Aira, pour un temp^, quelque repo-^ à la colonie.
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CHAPITRE XIV.

biffaires ecclcii(uf'çites.—Etat de la Colonie.— Trai-

té (h Paix,—Phénomcncs,

FRAN<;f»is DE Laval, connu auparavant sous le

noni d'ahbé de INIontigny, nommé évéque titulaire

M de Pétrée, et pourvu d'un bref de vicaire apostolique,

^ débarqua à Québec, le 6 juin 1G59, accompagné de
* plusicur:i prêtres séculiers. D'autrt^s préti'cs le vinrent

joiïidre, les années suivantes, et à mesure qu'ils arrivè-

rent, ils furent mis en possession des cures, dont les ré-

cullcts et les jésuites avaient été clinrgés jusque-là, parce

qu'ils étaient les seuls prêtres qu'il y eût en Canada, si

l'on en excepte l'île de Montréal. Dés 164-7, le tïémi-

naire de Saint-Sulpice de Paris avait acquis, par achat,

tous les droits des premiers possesseurs de cette île.

L'abbé DE QuELUS y vint, cette année, avec plusieurs

prêtres, pour y fonder un séminaire. Toute la colo-

nie applaudit à cette entreprise, qui fut bientôt suivie

de la fondation de l'Hôtel-Dieu, à laquelle M. de

LA Dauversiere ct mada.nc de Bullion contribuè-

rent le plus puissamment. La congrégation de Notre-

Dame avait été instituée, quelques années auparavant,

par Mademoiselle Marguerite Bourgeois.
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Dt'3 tson arrivée, révcquedu Pî'trcc se montra animo

d'un zèle ardent pour la converîsiou ilea Sauvages, et se

concerta avec le supr'ri(Mjr général des mission?», pour

ftiire annoncer l'évangile aux tribus les plus éloignées.

Cependant, il ne venait aucun secours de France, el

la colonie du Canada senil)lait ne se f^oulenir que par

une espèce de miracle. Les habitans no pouvaient

!«'éloigner des forts sans courir le risque d'être massacrés

ou enlevés. Sept cents Irocpiois, après avoir défait

un grand parti de Français et de Sauvages, tinrent

Québec comme bloqué, pendant plusieurs mois. Ils

?e retirèrent, vers l'automne ; mais an commenccm.eMt

du printemps suivant, plusieurs partis reparurent ci

difTérents endroits de la colonie, et y firent dj g-aiils

ravages. Un prêtre du séminaire de Montréal fut tu'.

.

en revenant de dire la messe à la campagne. M. il

Lauzon, sénéchal de la Nouvelle-France, et fils du

précédent gouverneur, étant allé à l'de dX)rléans, poui

dégager son beau-frère, qui était inve?=ti dans sa mai;^on,

tomba dans une amljuscade. Les Iroiiuoi?', qui au-

raient été fort aises d'avoir entre leurs mains un prisoii-

nii^r de cette importance, le ménagèrent pendant ([ucl-

que tenipF', ne cherchant qu'à le lasser ; mais voyant qu'il

leur tuait beaucoup de moitde, ils tiièient sur lui, el !o

tuèrent. Pusieurs autres perf^onnes de considération tt

un grand nombre de colons et de Sauvages eurent lo

même sort, i^nfm, depuis Tadousacjuscpfà Montréal,

on ne voyait que dos traces sanglantes du passage de ces

fé;:oces ennemis.

Au flé'iu de la guerre se joignit mie maladie épidé-

miouc, qui atta([ua indistinctement les Français et les

Sau7agîn|, et enleva surtout un grand nomlire d'enfani.
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C'était une espèce de coqueluche qui se tournait en

pleurésie. Le peuple s'imagina qu'il y avait du malé-

fice, et, chose étrange, ce furent les médecins qui, les

t)reniiers, donnèrent cours à cette superstition. L'igîio-

rance éuiit si grande et si générnle alors, dnns la

colonie, cjuc (pielques phénomènes ignés, qui parurent

dans le même tenq")s, donnèrent lieu aux contes îes plus

absurdes. " On publia, dit CfiARLEVoix, (ju'on avait

vu dans Pair une couronne de feu
;
qu'aux Trois-Rivi-

ères, on avait entendu des voix lamentables
; (pi'au-

^ ])rès de Québec, il avait paru im canot de feu, et dans

ww nutre endroit, un homme tout embrasé et environné

irun tourbillon de flammes
;

que dans l'ile d'Orléans,

une fenmie enceinte avait entemlu son fruit se plaindre."

r/apparilion d'une comète acheva d'elTrayer la mulli-

tiu'ie.

Cependant, les partis ennemis disparurent tout à coup,

et vers le milieu de l'été, on vit arriver à Montréal deux

canots avec un pavillon blanc. C'étaient des diputés

ileis cantons d'Onnontagué et de Goyogouin, qui rame-

naient (lueUpies captifs français, lis promettaient (jue

tous les autres seraient rendus, si l'on délivrait tous les

snjels des deux cantons qui se trouvaient prisonniers

dans la colonie. Le gouverneur général, à qui M. de

Maison-Neuve fit savoir l'arrivée des députés iro-

qnois, se montra disposé à écouter favorablement leur*

^ propositions, et les fit accompagner, à leur retour, par

!o P. Lemoyne, pour continuer chez eux la négocio-

lion.

Le baron d'AvAUGOUR, nommé gouverneur général

I
îlii Canada, à la place de M. d'Argenson, arriva de

rranco sur ces enti'cfaites. Son premier soin fut de vi-

I !
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eiter tous les postes de sotî gouvernement. Aprù:j

cette visite, il écrivit en France, pour demander les

troupes et les munitions qui lui paraissaient nécessaires.

Cependant, la négociation pour la paix prenait uiie

iieurcuse tournure dans la plupart des cantons iroquoi!»,

principalement par les soins et l'entremise d'un chef

onnontagué, nommé Garakonthie'. Ce chef arri-

va à Montréal vers la mi-septembre. Le gouverneur

général l'entretint plusieui's fois en particulier : il agréa

outcs les propositions qui lui furent faites, et promit

d'être de retour, avec les pri^onniers français, avant la

fm du printemps. En cllet, le traité de paix fut ratifie

par ceux des cantons (au nombre de troitf) qui avaient

négocié, et tous les captifs français furent remis au P.

Lemoyne, qui les conduisit à Montréal.

Vers le même temps, M. Pierre Boucher, qui

commandait aux Trois-Rivières, fut député en France,

avec des mémoires, où Ton suppliait le roi (Louis

XIV) de prendre sous sa protection une colonie aban-

donnée et réduite aux derniers abois. M. Boucher fut

bien reçu du monarque, qui nomma M. de Monts com-

missaire en Canada, et commanda qu'on y envoyât

incessamment quatre cents hommes de troupes pour ren-

forcer les garnisons des postes les plus éloignés. M. de

Mo>TS s'embarqua à la Rochelle, dés le printemps.

Son arrivée à Québec y causa la plus grande joie, tant

par les secours présents qu'il amenait, que par l'espé-

rance qu'il y donna que, l'année suivante, il en arriverait

de nouveaux et de plus considérables.

Cette joie fut bientôt troublée par la dissention qui

éclata entre le gouverneur et l'évoque ; ou plutôt peut-

être, entre les commerçans et les ecclésiastiques. Lc^

i
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"OUVcrncm'H du Canada, remarque Chaulevoix,

avaient eu onlre de la cour de Franche de défondre aux

colons de vendre de Teau-de-vie aux Sauva-ijes ; et le

h.'uon d'Avaugour, en particulier, avait décerné

l(»«i pL'incs les plus graves contre ceux qui coFitrevien-

ilraient à cetlc défense. Une femme de Québec y

avant contrevenu, fut conduite en prison. A la

prière de ws i)arens ou de ses amis, un jésuite crut

pouvoir intercéder pour elle. Le gouverneur re(;ut très

mal le ri'ligicux, et lui dit finalement, que puisque lu

traite de Ton u-de-vie n'était pas une faute pour cotte

fi'mme, elle ne le serait à l'avenir pour personne. La

chose ne tarda pas à être connue du public, et suivant

riiistoricn que nous venons de citer, le désordre devint

extrême. L'évéque de Pétrée crut devoir recoui'.r aux

foudres de l'église ; les prédicateurs tonnèrent dans it^^

chaires ; les confesseurs refusèrent l'absolution. }Ai

zèle outré du prélat et des ecclésiastiques excita contre

eux des plaintes amères et des clameurs injurieuses :

quelques particuliers firent contre le clergé des mémoires

et des requêtes qu'ils envoyèrent au conseil du roi. Le

prélat prit le parti de passer en France, pour, de son

côté, poiter ses plaintes au pied du trône. Le roi lui

donna gain de cause, et il y a même lieu de croire que

re fut à sa demande que M. d'Avaugour fut rappelle.

La fin de cette année 1662, et une partie de la sui-

vante, furent remarquables par une suite de violent»

trerablemens de terre, et un nombre d'autres phénomè-

nc6, que l'imagination déréglée et effrayée de la multi-

tude exagéra d'une manière tout-à-fait ridicule, comme
on en pourra juger par les extraits? suivants des journaux

des jéiuites copiés par le P. Charlevoix.
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à se briser,
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allèrent se

si prolbndé-

arbrcs dont

qui s'clan-

que si une

trouva qui

çons furent

\i quitté on

Plusieurs

6cs.

•L'ail' eut aussi ses plienoniincsi: on y entendait

don uiel r'nient coutini

^V ligurait des spectres et des fantômes de feu,

portant en niaiii des llainlieaux. Il y paraissait des

llainni'^s (|ui prenaient toutes suites de formes, les unes

(le piques, les autres de lances, et des brandons allumés

t(«niî)aienl sur les toits sans y mettre le feu. Do tt^mpa

en temps, des voix plaintives an'^rmentaient la terreur.

On ontendit des géniisseinens cpii n'avaient rien de sem-

blable à ceux d'aucun animal connu.

"Les eflets de ce tremblement ih terre furent variés à

l'infini. La première secousse dura une demi-heure,

sans prcsipie discontinuer. Il y en eut une seconde

aussi violente que In première, et la nuit suivante, quel-

(jucs personnes en comptèrent juscpi'à trente-deux. Au
cap Tourmente et au-dessus do Québec, le fleuve se

détourna : une partie de son lit demeura à sec, et .-«s

bords les plus élevés s'alfaissèrent, en quelques endroits,

|us(iu'au niveau de l'eau."

Les secousses de tremblement de terre se succédè-

rent, par intervales, depuis le commencement de jan-

vier luG3 jusqu'au mois d'août de la même année.

Mais ce qui fait voir combien Pimagination ajouta à la

réalité, ou jusq\i'à quel jîoint les narrateurs se permi-

rent l'exagération,* c'est que durant tout ce temps, il n'y

eut personne de tué, ni mome do blessé.

* Quolqncs écrivains modernes pensent que ces faits

extraordinaires, relatés dans des mémoires qui ne devaient

être rendus public^ que lonii^terrps après la date qui leur est

donnée, et rapportés à Pépoquc des plus violents démêlés
entre les autorités ecclésiastiques et civiles du Canada,
n'étaient que des fraudes pirusos. crues permises alors par
quelques uns, dans l'intérêt du l'cîçlise : vu surtout que
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les historiens de la Nouvelle-Angleterre et de la iNoavellc-

York, provinces limitrophes de la Nouvelie-France, ne

font aucune mention de idiônonicnr'S semblables ; et nous

avouons que le pasiagc st^ivant de l'histoire du P. Ciiar-

LEVOix ne serait pns propre à détromper ces écrivains,

s'ils étaient dans l'erreur :

'•La mère INIauu: dk l'Incarnation, après avoir reçu

du ciel plusieurs avis de ce (pii devait arriver, et dont elle

avait fait part au P. Lai.t.emant, son directeur, (le même
qui avait intercédé ponr la marchande d'cau-de-vie,) étant

sur les cinq iieurcs et demie du soir, en oraison, crut voir

le Seigneur irrité contre le Canada, et se sentit, en même
t emps portée par une force supérieure à lui demander justice

des crimes qui s'y commettaient. Un moment après, elle

se sentit comme assurée que la vengeance divine allait

commencer à éclater, et (pie le mépris que l'on faisait des

ordonnances de l'église était surtout ce qui allumait la co-

lère divine. Elle aperçut, i)resque aussitôt, quatre dé-
mons aux quatre extrémités (le la ville de Quùbec, qui

agitaient la terre avec une extrême violence, et une per-

sonne d'un port majestueux, qui de temps en temps, lâ-

chait la bride à leur fureur, puis la retirait. Dans le

même instant, le ciel étant fort serein, on entendit, dans
toute la ville, un br jit semblable à celui que lait un très

grand feu."
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CHAPITRE XV.

Etablissement du Gouvernement Royal d du Cojiscil

Supérieur,—Dissentions,

La compagnie de la Nouvelle-France, réduite à qua-

rante-cinq membres, et plus que jamais incapable de

remplir ses obligations, remit tous ses droits au roi, le

24 février 1663. M. de IVIesy, que sa majesté en-

voyait pour remplacer le baron d'AvAUGOuR, arriva à

Québec, au printemps de la même année, accompagné

de l'évêque de Pétrée, de M. Gavdais, nommé com-

missaire pour prendre possession, au nom du roi, de la

Nouvelle France, et s'enquérir de ce qui s'y était passé

récemment ; de plusieurs officiers de guerre et de justice
;

de quelques centaines de soldats, et d'une centaine de

familles, qui venaiant s'établir dans le pays.

Le commissaire fit prêter le serment de fidélité à tous

les habitans ; régla la police, et fit divers règlemens

concernant la manière de rendre la justice. Depuis

l'année 1640, remarque Charlevoix, il y avait eu un

grand sénéchal de la Nouvelle-France, et aux Trois-

Rivières, une juridiction qui ressortissait au tribunal de

ce magistrat d'épée ; mais il paraît que celui-ci était

subordonné, dans ses fonctions, aux gouverneurs géné-

raux, qui s'étaient maintenus dans la possession de ren-
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dro la justice, quainl on avait recours à eux. Dansiez

affaires imporlantes, ils assciiibl aient une espèce de con-

seil, compo.-«é du grand sénéchal, du premier supérieur

ecclésiastique, et de quelques uns des principaux liabi-

taus, auxquels on donnait le nom de conseillers. IMais

ce conseil n'était pas permanent : le gouverneur l'éta-

blis>'ait en vertu du pouvoir que le roi lui en donnait, et

le changeait, ou le continuait, suivant qu'il le jugeait à

propos. Ce ne fut qu'en IGGS que le Cimadaeut un

conseil fixe, établi par le prince. L'édit de création

est du mois de mars de cette année : il portait que le

cx)nseil serait composé de M. de Mesy, gouverneur-

général ; de M. de Laval, vicaire apostolique ; de

M. Robert, intendant ; de quatre conseillers, qui se-

raient nommés par cco trois meseieurs, et qui pourraient

6tre changés selon leur bon plaisir •, d'un procureur gé-

néral, et d'un greflier en chef.

M. Gaudais retourna en France, d'après l'ordre qu'il

en avait reçu, par les mêmes vaisseaux qui l'avaient

amené à Québec, pour rendre compte au roi de l'état

du pays, l'informer de la condui e de Tévéque et de.^

ecclésiastiques, de l'ellet qu'aurait produit l'établisse-

ment du conseil, de ce qu'il y avait de fondé dans Ic:*

plaintes portées par le baron d'Avaugour, et de la

manière dont M. de Mesy aurait été reçu. Il parait

que ce commissaire se conduisit en homme diligent, in-

tégre et impartial, et que personne n'eut à se plaindre do

son rapport.

' M. Robert, conseiller d'état, qui avait été nommé
" Intendant de justice, police, finance et marine poui

la Nouvelle France," par provisions datées du 21 mars

1663, ne vint point en Canada ; et jNI. Talon, qui y



I H

Dans las

? (le con-

iipùricur

IX habi-

r^. ISIais

ur Trta-

innait, et

jugeait à

la eut un

création

it que le

Liverneur-

lique ; de

1,
qui se-

courraient

Mu-eur gé-

)i\lre qu'il

i l'avaient

de l'état

le et de.^

établisse-

dans le:?

, et de la

Il parait

igent, in-

aindre do

nomnv'^

[•ine pour

21 mar.<

In, qui y

DU CANADA. 9b

arriva en 1G65, cbt le premier qui exerça cet emploi

«lans ce payt*.

Pendant ce tempp, la co'onie joui:t^:ait de la paix, et

fti était principalement redevable à l'influence de Ga-

haicontiiie' parmi les siens. Ce chef avait rast^em-

Mé encore un nombre de prisonniers f^ançai^:, et les

avait fait partir pour Québec, escortés par trente Ou-

nontagués. Ceux-ci furent attaqués, en route, par un

parti d'Algonquins, qui les prirent, ou feignirent de les

prendre pour des ennemis. Il y en eut plusieurs de

t\iés, et les autres furent obligés do prendre la fuite. Lok

Français mêmes eurent bien de la peine à s'échapper,

dans ce désordre. Il y avait lieu de craindre que cette

nialheureuse alTaire n'eut des suites encore plus funestes;

mais Garakontiiie' parvint à faire entendre mison

aux Onnontag\:és : tous les cantons iroqiiois, excepté

celui d'Onneyouth, envoyèrent assurer M. de Mesy
(le leur dispo^•ition à vivre en paix avec les Français.

Cependant, l'accord qu'on se flattait d'avoir établ

en Canada, par les changemens qu'on venait d'y faire,

ne fut pas de longue durée : M. de Mesy, qui avait

été nommé gouverneur, à la recommandation de l'évé-

que de Pétréc, comme le baror d'Avaugour avait été

rappelle ù sa demande, se brouilla, tout religieux qu'il

était, avec ce prélat, et, suivant Ciiarlevoix, avec

la plupart des gens en place de la colonie, entr'autres

les sieurs de Villeray, conseiller, et Bourdon, procu-

reur général, cpi'il fit embarquer, dit-il, sans aucune

fijrme de justice. Pour décider avec connaiss^ance de

cause qui avait le plus de tort, du gouverneur ou (\q

l'évoque, car noii-ô avons peine à croire que l'un ou

Tiuitre fut tout; à-fait exempt de blâme, dans ce dif-
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féieiit, il nous faudrait avoir ce qui nous manque?

lea mémoires qui furent écrits de part et d'autre,

et qui partagèrent alors l'opinion publique. Le P.

DE CiiARLEVoix mentionne que i'évéquede Pétrée

a\'ançait contre le gouverneur des faits graves, sans dire

quels étaient ces faits : M. de Mesy se plaignait sur-

tout de la grande influence qu'avaient les jésuites dans

la colonie : peut-être accusait-il ces religieux d'abL'î«or

de celte influence, et M. de Petre''e de les soulonii-.

C'est du moins ce que notre historien donne à entendre,

en disant que le gouverneur, en récriminant, ne se dis-

culpait pas. Quoiqu'il en soit, le prélat, soutenu de la

majori^vî du conseil, Pemporta encore une fois, à la

cour de France, et JNI. de Mesy fut rappelle.

On lui dunna pour successeur Daniel de Rémi,

seigneur de Courcelles, oflicier de mérite et d'expé-

rience ; et M. Robert, qui, comme nous venons de

le dire, ne vint pas en Canada, fut remplacé par

M. Talon, intendant en Hainaut. Les provisions de

ces messieurs étaient accompagnées d'une commis-

sion particulière, pour informer, conjointement avec A-

LEXANDRE DE ProuVILLE, maixiuisdeTRACY, nommé,

depuis quelque temps, vice-roi en Amérique, contre

M. DE IMesy ; avec ordre, au cas qu'il fut trouvé cou-

pable des faits dont il était accusé, de l'arrêter et de

lui faire son procès. Enfui, les ordres furent donnés

pour lever de nouveaux colons, et faire embarquer pour

le Canada le régiment de Carignan-Salières, qui arrivait

de Hongrie, où il s'était fort distiiigué, dans la guerre

contre les Turcs.
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CHAPITRE XVI.

Comirudion de différents Forts.— Travaux de PIn-

tendant»—Expédition contre les Iroquois,

Le marquis de Tracy, qui avait été aux Iles fran-

çaiseà avant de venir en Canada, arriva à Québec, au

mois de juin 1666, avec quelques compagnies du régi-

ment de Carignan. Aussitôt après son arrivée, il dé-

tacha une partie de ses soldats, avec des Sauvages, sous

la conduite du capitaine Tilly de Repentigny, pour

donner la chasse aux Iroquws, qui avaient recommen-

cé leurs courses. Il n'en fallut pas davantage pour

obliger ces barbares à faire retraite, et à délivrer la co-

lonie de leur présence.

Le reste du régiment de Carignan, à quelques com-

pagnies près, arriva avec M. de Salières, qui en

^tait colonel, sur une escadre qui portait aussi M]\I.

DE CouRCELLES etTALON, un grand nombre de fa-

milles, quantité d'artisans et d'engagés, les premiers

chevaux qu'on ait vus en Canada, des bœufs, des

moutons, etc., en un mot, une colonie plus considé-

rable que celle qu'on venait renforcer.

Dès que le vice-roi eut reçu ces secours, il se

mit à la tête de toutes les troupes, et les mena à

l'entrée de la rivière de Richelieu, où il les fit travail-

f
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1er, cil niCiiiG temps, à la conslruction de trois forts.

Le premier fut placé à l'endroit mcme où avait été ce-

lui de Richelieu, bâti par le chevalier de Montmagnv,
et dont il ne restait plus guère (jue les ruines. M. de

SoREL, capitaine au régiment de Carigiian, qui en fut

chargé, et y fut laissé pour commandant, lui donna

son nom. Le second fort fut bâti au pied du rapide de

la rivière Richelieu : M. de Ciiamdly, capitai^o au

même régiment, en eut la direction et le conunande-

ment, et le nom de Saint-Louis, qu'on lui donna d'a-

bord, se changea bientôt en celui de cet oflicier. M.
DE Salières se chargea du troisième, qu'il fit con-

struire environ trois lieues plus haut que le second, sur

la môme rivière : il lui donna le nom de Sainte-Thé-

7'èse, et y choisit son poste.

Ces ouvrages, qui furent exécutés avec une diligence

extrême, intimidèrent d'abord les Iroquois, surtout les

Agniers, et leur bouchèrent le passage principal et or-

dinaire pour entrer dans la colonie ; i f ces barbares

ne tardèrent pas à s'en ouvrir plufr •.:»b autres; et

l'on reconnut bientôt qu'on aurait pu choisir pour ciuei-

ques uns de ces forts des situations plus convenables, et

(\u'en les répartissant sur des points plus différents et

plus éloignés l'un de l'autre, on eût protégé la colonie

d'une manière plus efficace et plus permanente.

Pendant qu'on était ainsi occupé à se mettre à cou-

vert des incursions des Iroquois, M. Talon ne denieii-

i-ait pas oisif à Québec : il s'instruisit parfaitement de

la nature, des ressources et des forces du pays, et bien-

tôt il eut achevé un mémoire, qu'il adressa à M. Coi-

BERT, ministre de la marine et des colonies. Il lui ap-

prenait que M. DE Mesy était mort avant que la noii-
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vellc de son rappel fut arrivée eu Canada
;

qu'il avait

^té jugé à propos, entre M. dk Tuacv, M. de Cour-

CELLES et lui, de ne point informer contre la conduite de

ce gouverneur; et que l'évùciucde Pétréc, les ecclési-

astiques, le conseil supérieur, en un mot, tous ceux

qui s'étaient déclarés ses parties, n'ayant point fait de

nouvelles instances à ce sujet, ils avaient cru que le roi

ne trouverait pas ninuvais ([uc ses fautes fussent ense-

velies avec lui dans «ou tombeau.

Il disait, cntr'autres clioses, à M. Colbert, qu'il ne

connaissait point, pour un grand ministre comme lui, de

plus glorieuse occupation que les soins qu'il donnerait

au Canada, n'y ayant point, dans l'Amérique, de pays

qui pût devenir plus utile à la France.

"Mais, continue-t-il, si sa majesté veut faire quel-

que chose du Canada, il me paraît qu'elle ne réussira

qu'en le retirant des mains de la compagnie des Indes*,

et qu'en y donnant une grande liberté de commerce

aux habitans, à l'exclusion des seuls étrangers. Si, au

contraire, elle ne regarde ce pays que comme un lieu

de commerce propre à celui des pelleteries, et au débit

de quelques denrées qui sortent du royaume, l'émolu-

ment qui en peut revenir ne vaut pas son application,

et mérite très peu la vôtre» Ainsi, il me semblerait

plus utile d'en laisser l'entière direction à la compagnie,

* Presque aussitôt aprôs que la compap;nie des Cent As-
sociés eut remis ses droits à Louis XIV, ce monarque,

comprit le Canada dans la concession qu'il avait faite des

colonies de l'Amérique en faveur de la compagnie des In-
des, avec le droit de nommer le gouverneur et tous les

officiers. Mais comme cette compagnie n'avait pas encore

assez de connaissance des sujets propres à remplir les pre-

miers postes, elle pria le roi d'y pourvoir, jusqu'à ce qu'elle

fût en état d'user de son privilège.
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en la manière qu'elle a celle des Iles. Le roi, en pre-

nant ce parti, ^wurrait compter de perdre cette colonie :

car sur la pi-emière déclaration que la compagnie

à faite de ne souffrir aucune liberté de commerce,

et de ne pas permettre aux habitana de faire venir

pour leur compte des denrées de France, même
pour leur subsistance, tout le monde a été révolté.

La compagnie, par cette conduite, profitera beaucoup,

en dégraissant le pays, et non seulement lui ôtera le

moyen de subsister, mais sera un obstacle essentiel à

son établissement."

Vers la fin de décembre, M. de Tract étant de

retour à Québec, Garakonthie' y arriva, avec des

députés de son canton et de ceux de Goyogouin et de

Tsonnontliouan. Il demanda la paix et la liberté de

tous les prisonniers que les Français avaient faits sur

les troi? cantons, depuis le dernier échange. Le vice-

roi le reçut avec bonté, et lui fit, en particulier et en

public, beaucoup d'amitié. Il lui accorda ce qu'il de-

mandait, à des conditions-raisonnables, et le congéilia,

ainsi que les autres députés, chargé de présens.

Le silence des Agniers et des Onneyouths, en cette

rencontre, et plus encore leur conduite passée, ne lais-

saient aucun doute sur leur mauvaise volonté. Deux

corps de troupes furent donc commandés pour les aller

châtier. M. de Courcelles se mit à la tête du pre-

mier, qui était le plus considérable, et le second mar-

cha sous les ordres de M. de Sorel. Les Onneyouih»,

instruits de ces préparatifs, en furent alarmés, et envoy-

èrent des députés à Québec, pom* détourner l'orage

qui les menaçait. Il paraît même que ces députés

avaient un plein pouvoir pour agir au nom de Agniera,

\\\\
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qui néanmoins avaient cnrorc dos partis en cam-

pagne. Vn de CCS partis surprit et lua trois jeunes otJi-

cicrs, du nombre desquels était iVI. de C/Hazv, neveu

du vice-roi. Ce funeste accident et l'inï-olencc brutale

d'un chef agnicr firent rompre lu négociation entammée

par les Onneyoïiths.

M. dcSoREL étant eur le point do tomber pur une

bourgade du canton d'Agniers, rencontra une troupe de

^erriers de ce canton, ([ui avnient à leur tête un ciief à(|ui

les Français avaient donné le surnom de Bâtard-Fla-

mand, parce qiCW étîiit fds d'un Hollandais et d'une A-

gniérc. Ce chef, se sentant fort inférieur aux Français, et

ne voyant nul moyen (réchapper, prit le parti d'aborder

M. DE SoREL, et lui dit, d'un air fort assuré, qu'il al-

lait à Québec, traiter de la paix avec M. de Tracv.

M. DE SoREL le crut, et le conduisit lui-même ai, vice-

roi, qui le reçut bien. Un autre chef agnier arriva à

(Québec, peu de jours après, et se donna aussi pour

un député de son canton. On ne douta point alors quo

les Agniers ne fussent véritablement disposés à la paix.

Mais un jour, q\ic le vice-roi avait invité les deux pré-

tendus députés à sa table, le discours étant tombé sur

la mort de M. de Chazy, le chef agnier, levant le brai?,

dit que c'était ce bras même qui avait cassé la tête au

jeune officier. "Ce bras ne cassera plus la tête à per-

sonne," répartit M. DE Tracy; etil le fit étrangler,

sur le champ, par le bourrerai, en présence du Bâti>rd-

Fiamand, qu'il retint prisonnier.

De son côté, TT. de Courcelles était entré dons

le canton des Agniers, s'attendant bien à les surprendre
;

mais il s'apperçut bientôt qu'il s'était trompé. II trouva

tuutes les bourgades abandonnées : lea vieillard!*; les
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femmes et les enfans s^étaicnt retirés dans leiiboi8,etle:i

guerriers se tenaient éloignés, en attendant TiHsue des

négociatioûs entamées par les Onneyouths. Il y eut

néanmoins quelques escarmouchep, pendant la nuit,

avec des coureurs agniers, dont quelques uns furent tuée,

et d'autres faits prisonniers. Il n'y eut aucun Français

de tué ni de blessé, mais un officier et quatre ou cinq

soldats périrent de froid ou de fatigue.

A son retour à Québec, M. dï Courcelles trouva

les préparatifs de l'armement contre les Agniers et les

Onneyouths déjà fort avancés. Six cents soldats du régi-

ment de Carignan, un pareil nombre de Canadiens, et

environ cent Sauvages de différentes tribus, composaient

l'armée du marquis de Tracy : malgré son âge plus

que septuagénaire, il voulut la commander en personne.

Comme il se disposait à partir, de nouveaux députés

des deux cantons arrivèrent à Québec. Il les retint

prisonniers, et se mit en marche.

M. DE Courcelles menait l'avant-garde, qui était de

quatre cents hommes. M. de Tracy était au centre,

avec le chevalier de Chaumont et plusieurs autres of-

ficiers de mérite : l'arrière-garde était conduite par les

capitaines Sorel et Berthier. On n'avait pris de

provisions de bouche que ce qu'il en fallait pour

gagner le pays ennemi ; mais comme on n'eut pas

soin de les ménager ae^ez, elles manquèrent, lorsqu'on

fut à moitié chemin ; et l'armée aurait été forcée de

se débander pour chercher de quoi subsister, si elle ne

fût entrée dans un bois de châtaigniers, qui lui procura

une nourriture assez substantielle, pour l'empêcher de

périr ou de s'affaiblir, jusqu'à ce qu'elle fut arrivée chez

les Agniers.
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Le vice-roi «'était (lailé de purprcndic ces Sauvngei
}

mais il ne rencontra, dans les premiers villages, (jue

ceux des vieillards et des leninics (|u? n'avaient pu s'é-

loigner assez pronipteraent. On y trouva des vivres en
abondance, et particulièrement un iuiniense approvisi-

onnement do nuiï«. Toutes les premières bourgades

furent brûlées. Ce ne fut qu'à la dernière '^ue l'on

rencontra enfin les ennemiî?. Ils s'étaient sans doute

proposé d'y combattre, mais l'appareil avec lequel ils

virent les Français s'approcher, les efiiaya, et ils allè-

rent se mettre à couvert dans des lieux où il ne fut pas

possible de les atteindre. On s'en vengea sur les caba-

nes, dont pas une ne resta sur pied dans tout le canton.

Il y en avait de cent-vingt pieds de longueur, toutes re-

vêtues en dedans de planches polies.

M. DE TracY aurait voulu châtier de la même ma-
nière les Onneyouths j mais la fin d'octobre approchant,

il crut qu'il était temps de penser au retour. A son ar-

rivée à Québec, il fit pendre, pour l'exemple, quelques

uns de ses prisonniers, croyant, apparemment, que

c'était là un des droits des nations civilisées, dans leurs

guerres avec des peuples barbares; et par un contrasta:

assez singulier, il renvoya de suite tous les autres, après

leur avoir témoigné beaucoup de bonté.

L'établissement de la compagnie des Indes Occiden-

tales dans la plupart des droits dont avaitjoui celle des

Cent Associés, fut le dernier acte d'autorité que le mar-

quis DE Tracy exerça en Canada : dès que la naviga-

tion fut libre, il s'embarqua pour la France.

Les dîmes, que l'évêque de Pétrée avait fait taxer

au treizième, excitaient beaucoup de plaintes dans la

colonie: au mois de septembre de cette année 1667, le

K
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conseil supérieur rendit un arrêt portant que les dîmes

ne seraient levées, provisoirement, qu'au vingt-sixième,

mais qu'elles seraient payées en gi*ains, et non en ger-

bes, comme auparavant, et que les terres nouvellement

défrichées ne paieraient rien pendant cinq ans.
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Travaux de •/>/. Talon.— Incidens.—Soumission des

Tribus du J^ord de V Ouest.— Catarocouy,

M. Talon, qu'on pourrait appeller le Colbert da

Canada, imaginait, tous les jours, de nouveaux moy-

ens de faire fleorir ce pays, principalement par le com-

merce et l'industrie. Il avait surtout à cœur les mines

de fer, qu'on lui avait dit être abondantes j et dès le

mois d'août 1666, il avait envoyé le sieur de la Tes-

SERIE à la Baie Saint-Paul, où ce mineur découvrit,

en eilet, une mine de fer considérable. Etant passé en

France, en 1668', il engagea M. Colbert à suivre

ces découvertes, et le sieur de la Potadiere fut

• En conséquence de quelques démêlés entre lui et M.
DF. CouRCELLEs, principalement au sujet du clergé, dont

ce dernier n'approurait pas le zèl€ immodéré. On lui

donna pour suppléant, ou pour successeur ad intcnuiy M.
DE BouTERovÉ, 'à qui il fut particulièrement recommandé
de modérer la trop grande sévérité de l'évêque et des con-

fesseurs, et de maintenir la bonne intelligence entre tous

les ecclésiastiques du pays. De fortes et nombreuses ré-

clamations avaient donné lieu au premier article des in-

structions de M. DE Bouteroue; mais le dernier, suivant

CiiARLEvoix- n'était fondé sur aucune plainte ; l'union

étant parfaite alors entre tous les corps qui composaient I-e

clergé séculier et régulier.
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mais il paraît que leurs efforts, s'ils on firent, pour par-

venir au but désiré, ne furent pas couronnés du succès.

Tandis que le gouverneur et l'intendant faisaient tout

ce qui dépendait d'eux pour faire prendre à la colo-

nie une forme solide, et lui donner un degré d'impor-

tance qui la rendissent dignes de l'attention du roi et de

la compagnie des Indes, des jésuites, et entr'autres, les

P. P. Garnier, Bruyas, Millet et de Carheil,

s'établissaient, comme missionnaires, dans les cantons

iroquois; et les P. P. Dablon, Marquette, Al-

louez et autres, allaient visiter des tribus sauvages,

jusqu'alors inconnues, les Poutéouatamis, les Miamis^

les Mascoutins, les Outagamis, les Sakisy les Illinois,

les Oistineaux, ou Kilistineaux, et se fixaient au

Sault de Sainte-Marie et sur les bords des grands lacs

Supérieur et Michigan*

En 1670 fut consommée l'affaire de l'érection de

Québec en évéché. Le roi avait consenti, à la fin,

que cet évéché dépendît immédiatement du Saint-Siège,

mais sans cesser d'être uni à l'église de France. Cette

même année, M. Perrot, neveu, par mariage? de M.
Talon, remplaça M. de Maison-Neuve, comme
gouverneur de Montréal. " Toute l'île de Montréal,

dit le P. Charlevoix, ressemblait à une communau-

té religieuse. On avait eu, dès le commencement, une

attention particulière à n'y recevoir que des habitans

il'une régularité exemplaire. Ils étaient, d'ailleurs, les

plus exposés aux courses des Iroquois, et ainsi que les

Israélites, au retour de la captivité de Babylone, ils

s'étaient vus obligés, en bâtissant leurs maisons et en

défrichant leurs terres, d'avoir presque toujours leur

outils d'une main, et leurs armes de l'autre, pour se dé-
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îciidre d'un ennemi qui ne faisait la guerre que par sur»

prise."

Outre les soldats du régiment de Carignan, M. Ta-

lon avait amené avec lui, une partie des cinq centa

familles que le roi lui avait promises. On vit arriver

avec joie, à Québec, celte nouvelle recrue d'habilans.

On ne songeait alors, dit Charlevoix, qu'à peupler le

pays, et l'on n'était plus aussi scrupuleux qu'autrefoia

sur le choix des colons. Il y avait déjà dans la colo-

nie des " mauvais garnemens, " et même des scélérats.

Trois soldats français ayant rencontré un chef iroquois

qui avait beaucoup de pelleteries, l'ennivrèrent et l'as-

saasinèrcnU Quelques précautions qu'ils eussent prises,

pour cacher leur crime, ils furent découverts et mis en

prison. Pendant que leur procès s'instruisait, trois au-

tres Français rencontrèrent six Mahingans, qui avaient

pour environ mille écus de marchandises : ils les mas-

sacrèrent, après les avoir ennivrés, et eurent l'effronterie

d'aller vendre leur butin, qu'ils voulurent faire passer

pour le fruit de leur chasse. Les corps de leurs victimes

furent trouvés percés de coups et tous sanglants, et re-

connus par des Sauvages de leur tribu.

Les Mahingans soupçonnèrent d'abord les Iroquois du

meurtre de leurs gens ; mais bientôt le bruit se répandit

que c'étaient des Français qui avaient fait le coup. De
leur côté, les Iroquois ne tardèrent pas à être instruits

de l'assas^sinat de leur chef: on leur assura même que

deux des assassins avaient été accusés par le troisième

d'avoir complotté d'empoisonner tous les gens de leur

nation qu'ils rencontreraient. Il n'en fallut pas davan-

tage pour les faire entrer en fureur. Il n'y avait donc

pas un moment à perdre pour éviter de se voir replon-

ges

fàcll
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gés dans une guerre qui ne pouvait avoir que des suites

^ fâcheuses; et M. de Courcelles partit sans différer

pour Montréal, où il savait que des Sauvages de difTé-

rentes tribus venaient d'arriver. Il les assembla, et après

s'être efforcé de les convaincre que leur intérêt était de

rester unis aux Français, il se fit amener les assassins

du chef iroquois, et leur fit casser la tête en leur pré-

vsence. Il promit de traiter de la même manière les

assassins des Mahingans, lorsqu'il les aurait en sa puis-

sance. Enfin, il dédommagea les deux tribus de ce qui

leur avait été enlevé, et l'assemblée se sépara très sa-

tisfaite.

M. DE Courcelles, par sa fermeté et le ton d'au-

torité qu'il savait prendre avec les Sauvages, fit aussi

cesser les courses que les Iroquois et les Outaouais re-

commençaient à fnire, les uns contre les autres. Mais,

ayant voulu le prendre sur le même ton avec les Tson-

nonthouans, qui inquiétaient quelques tribus voisines de

leur pays, il reçut d'eux cette réponse pleine de fierté :

" Quoi donc ! est-ce que nous n'aurons plus le droit

(le venger nos injures, parce que des missionnaires

ont bien voulu s'établir parmi nous 1 Est-ce que

nous ne pourrons plus ni lever, ni poser notre hache,

parce qu'il a plu à Ononthio de bâtir quelques ca-

banes dans notre pays ? Est-ce que, pour avoir fait la

paix avec lui, nous sommes devenus ses vassaux ? Non
;

nous verserons, s'il est nécessaire, jusqu'à la dernière

8;outte de notre sang, pour défendre notre liberté et

notre indépendance ; et si les Français ont de la mé-

moire, ils se rappelleront que nous leur avons fait sen-

tir, plus d'une fois, que ivous ne sommes ni des alliés

qu'on doive traiter avec tant de hauteiu", ni des ennemis
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qiron puisse mépriser impunément." Ils ccsscrciit

neannjoins, pendant (juekiuc temps, (l'inciuiéter leurs

voisins, et envoyèrent même au gouverneur quek|uevs

luiH des prisonniers tpi'ils avaient fiiits.

Pendant ([uc M. de Courcelles maintenait ainsi la

bonne intelligence entre les Français et les Sauvages, et

faisait régner la paix parmi ces derniers, la petite

vérole ravageait le nord du Canada, et achevait de dé-

peupler presque entièrement ces vastes contrées. Les

Attikamègues disparurent : Tadousac, où l'on avait vu

jusqu'à 1200 Sauvages réunis, au temps de la traite,

commença à être ]>resque entièrement abandonne,

aus.^i bien que les Trois-Rivières. Il y eut pourtant

< elte dilVérence entre ces deux postes, que les Français

ne nifiintinreiit dans le dernier ; au lieu que le premier,

où ils n'avaient aucun établissement fixe, demeura

dé sort.

(ye])cndant, M. Talon, toujours plein de zèle et

d'activité, profitait de la paix dont jouissait la coloiiiL',

et des bonnes dispositions des Sauvages à l'égard ô<:^

Français, pour établir les droits de la couronne de

France, dans les quartiers les plus reculés du Canada.

De concert avec M. de Courcelles, il résolut d'en-

voyer dans le Nord un homme connu et estinié des

Sauvages, pour les engager à se trouver, par députés,

en un lieu où l'on pût traiter avec eux. Un voyageur,

nommé Nicholas Perrot*, partit muni des instruc-

* Ce Nicholas Perrot avait été, dans sa jeunesse, au

service des jésuites. Il dut probablement à ces religieux

ua commencement d'instruction. C'était, d'ailleurs, un

homme d'esprit et doué de beaucoup de talent naturel. !1

fut emplcyé, à diverses fois, par différents gouverneurs,

comme envoyé, agent, ou négociateur, chez les Sauvage»,

et rendit, en ces qualités, des services importants à la co-

lonie.
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tions de l'intendant ; et ayant visité toutes les tribus du

nord, avec lesciuellew la colonie avait des relations de

commerce, il les invita à envoyer, le printemps suivant,

(les députés au Sault de Sainte-Marie, où le grand

Ononthio (le roi de France) leur enverrait im de ses

rapitainos, pour leur déclarer ses volontés. Toutes ces

tribus promirent de faire ce qu'on désirait d'elles.

Peurot passa ensuite à l'ouest, puis rebattit au sud,

t'i alla justju'à C/ùcagmi, au fond du lac Michigan, où

habitaient les Miamis, une des plus puissantes tribus de

rA\s quartiers. Il fut bien reçu de leur principal chef,*

scjourna quelque temps avec eux, puis retourna ;ui

Sault Sainte-Marie. M. de Saint-I'USSON, subdélé-

L'ué de I\T. Talon, y arriva dès le mois do mai (1671).

Y ayant trouvé des députés de toutes les tribus (^ue

Perrot avait visitées, il leur fit un discours, dont la

substance était qu'il ne pourrait leur rien arriver déplus

heureux que d'avoir le roi de Fmnce pour grand chef?

et de mériter sa protection. La réponse s'étant trouvée

telle qu'il la désirait, il déclara qu'il mettait tous ces

pays en la main du roi, et les hcbitans sous sa protec-

tion, et fit accompagner cette déclaration des cérémo-

nies usitées en pareilles circonstances.

M. DE CouRCELLES, persuadé de la nécessité d'op-

* Charlevoix le nomme Tetinchoua. C'était, dit-il,

un (les plus puisssants, et le plus absolu des chtfs du Ca-
nada. Il pouvait mettre sur pied de quatre à cinq mille

combattans, et ne marchait jamais qu'accompagné d'une

garde de quarante guerriers, qui faisaient liUssi, jour et

nuit, sentinelle autour de sa cabane, quand il y était. Ce
chef communiquait rarement en personne avec ses sujetï,

mais se contentait de leur faire intimer ses ordres par ses

officiers.
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poicr une nouvelle barrière aux Iroquois, fit dire à leurs

principaux chefs, qu'il avait une affaire importante a

leur communiquer,et qu'il irait incessamment les attendre

à l'endroit nommé Catnrocouy.Wa s'y rendirent en grand

nombre j et le gouverneur, après leur avoir témoigné

beaucoup de bienveillance, leur dit qu'il avait dessein

de bâtir, en cet endroit même, un fort où ils pussent

venir plus commodément faire la traite avec les Fran-

çais. Les Sauvages, ne soupçonnant pas le principal

but du gouverneur, répondirent que ce projet leur pa-

raissait bien imaginé ; et sur le champ, les mesures fu-

rent prises pour l'exécuter ; mais M. de Courcelles
n'en eut pas le temps j à son retour à Québec, il y

trouva Louis de Buade, comte de Frontewac, qui

venait le relever. Il n'eut pourtant pas de peine à

faire goûter à son successeur le projet qui lui avait fait

entreprendre son dernier voyage ; et dès le printemps

suivant, le nouveau gouverneur se rendit à Catarocouy,

et y fit construire un fort, auquel il donna ion nom.
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CHAPITRE XVIII.

administration du comte de Frontenac^—Découverte

du Micissipi.— Compagnie du J^ord,

L'expérience de M. de Courcelles; la fermeté

et la sagesse avec lesquelles il avait gouverné, l'avait

(îiit aimer des Français, et respecter des Sauvages.

*' Le caiactére de son successeur, dit un histoiien, u

quelque chose d'extraoïdinaire. Il était doue de gir.n-

(leur d'âme lI d'héroïsme, ferme de caractère, mais îil-

tier et indomptable ; ayant de grandes vues, mais in-

«îq^able de céder aux conseils et de modifier ses des-

seins ; courageux, persévérant, homme d'esprit, homme

4ie cour, mais susceptible de préventions, sacrifiant la

justice à ses haines personnelles et le succès d'une en-

treprise au triomphe de ses préjugés; ambitieux, ar-

dent ; homme dont on avait tout à espérer et beau-

coup à craindre."

Il se brouilla d'abord avec les missionnaires et les ec-

clésiastiques, particulièrement ceux de Montréal: il

fit mettre aux arrêts M. Perrot, apparemment parce

qu'il avait pris le parti des ecclésiastiques, ou était con-

trevenu à ses ordres: il fit emprisonner un prêtre du sémi-

naire, qui avait prêché contre lui, dit-on, et avait pris

des attestations des habitans de la ville en faveur de M.
K B
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Perrot, leur gouverneur. Il se brouilln «nsuitc avec

M. DucHESNKAU, i|ui avait suecèdé à M. Talon,

comme intcmlant. Ce dernier se plaignait que M. de

Frontenac n'avait composé le conseil supérieur que

do gens qui lui étaient entièrement dévoués, et (pie

par là il s'était rendu l'arbitre souverain de la jus1'":e,

et tenait tout le monde sous le joug.

"Il faut pourtant avouer, dit Gharlevoix, (pu;

les coups de vigueur que fit alors le comte de Fron-

tenac ne furent pas tous repréhensibles, quant au fond;

mais lors même qu'il usait le plus à pn^pos de sévérité,

il le faisait avec \:n air de violence et des manières ^i

liautainei^, qu'il diminuait beaucoup le tort des coupa-

bles, en rendant le châtiment odieux."

Des Iroquois chrétiens s'étaient établi^, depuis quel-

ques années, à la Prairie de la Madeleine ; mais le

terrain ne se trouvant pas favorable aux grains qu'ils

avaient coutume de semer, leurs missionnaires deman-

dèrent au gouverneur et à l'intendant \m autre empla-

cement, vis-à-vis du Sault Saint-Louis. M. de Fron-

tenac ne répondit rien à leur requête ;
mais M. Du-

CHESNEAU leur accorda ce qu'ils demandaient, et ils

s'en mirent en possession. Ce fut un autre sujet de

brouillerie entre le gouverneur et l'intendant, et sui-

vant Charlevoix, d'emporte':)^ns inexcusables de la

part du premier.

Mais le fort de la dispute ét&ït touio-'r • au sujet du

conseil, dont ]M. de Frontenac voiiV-i^ réduire pres-

que à lui seul toute Pau^'-riN'; V<^m fair.; cesser le dif-

férent, qui allumait le feu de la oiiM-or.'n lans toutes les

parties de la colonie, parc^ r\^^e. le p<mv ^ 'h Fronte-

j^ac et M, DucHEsNEAU avaient l'Abc -m leurs parti-
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nans, le roi rendit, le 15 juin IGTT)*, une ordonnance, por-

uuit que le gouverneur général aurait la première place

dans le conseil, l'évéque, la seconde, et l'intendant, la

iroisiènie ; mais que ce ferait à ce dernier à demandev

les opinions, à recueilir les voix, et à prononcer les ar-

rêts.

C'est ici le lieu de remanpicr que le conseil supéri-

eur siég^'ait régulièrement tous les lundis, au palais de

rintendant. S'il était nécessaire de l'as.îcmbler extra-

ordinairement, l'intendant ei\ devait niariieer le jour et

l'heure, et en faire avertir le gouverneur par le j)remiey

huissier. La justice s'y rendait suivant les ordonnances

du royaume de France et la coutume de Paris. Le

nombre des conseillers avait été augnu nté de deux, à

TaiTivée de M. Duchesneau. Outre le ccnhcil supé-

rieur, il y avait encore alors trois justices subalternes,

celle de Québec, celle de Montréal et celle des Trois-

Rivières. Elles se composaient d'un lieutenant paiii-

culier et d'un procureur du roi. Le premie" conseiller,

qui était nommé par le roi, avait huit cents livres tour-

nois d'appointemens : les cinq plus anciens conseillers

avaient, chacun, quatre cents livres ; les autres n'a-

vaient rien, et il n'y avait point d'épices. Le procureur

général et le greffier en chef avaient aussi des appointe-

mens modiques. Ceux des cours subalternes furent ré-

slés par une déclaration du roi ùu 12 mai 1G7S.

Dans ce temps là, les notaires et les huissiers avaient

aussi des salaires : sans cela ils n'auraient pa;^ eu de

* Par un édit daté du mois de décembre ûc l'année pré-

cédente, Louis XIV s'était remis e; posscss . des droit;

et privilèges qu'il avait octroyés, qudnues aînées aupc-

r&vant, à la compagnie des Indes Occidenta^js.

K

!
I

i U

i

1



l.

\m

!l

iii

li

(
«

\



non, \\\\i\*

)'ii|M(H lin

im;aise du

lus.

venoiiH \V)

isjrordc: M.

, l(» nrm'w-

ivnnrnr et

\)\: Lavai.

! comincnr

s Sauvafi"s,

.uvoir, vou-

a tinik' ih'

ur allachcr

al)(is dont

Is n'iîtaiont

vs, cl ([W

m pri'trxti'

dominei

n;ôct* siur ro

CIIESNEAl

scntiniciit

1 traite (If

iiissait pas

u'il devait

Canada un

de la réu-

'11 donnait

mai 1()7S.

ni' CANAIiA 117

il (ut ordonne (piM y aurait une aHsrniltUe de vin^dcs

prinripaux luilutann de lu Nouvelle -France, pour tlonner

leuiN avJH Unnliant la traite en ({uention. (^ela l'ait, cl

IrH raifonn apport( oh de part et d.u.tre, Lot» in XIV

prit l(^ moyen le plin sur pour donn i- gain d(^ cauM* au

<ierRe : il vo\ilut (puî rarrfiovf'rpio do l'ari>4 et le I*.

liACMMSi-^Hon eoiifesHour, fussent ju^'h du dilVérent. Le

prélat i't le religieux, après avoir eonforù avec lV;vt^(pie

de (|uôl>er, (pn ne trouvait alurn en France, d« cidèrerit

(jiie la traite de IVau <)e vie, (Ijuih les lial)italions det4

Sauvam'H, devait ^itre prohibée fouH les peincH le»

plus graves. 11 y eut une ordonnance du roi pour ap-

puyer e>ette décision, et il fut expreHHéinent enjoint au

corutc do Frontenac de la faire exérutijr.

Au mois de mai 1G79, il y eut un éditdu roi, au «u-

j(;t des curés, qu'or» voulait rendre fixes, au lieti d'aruo-

viblerî (pi'il avaient été jus(ju'alors. Au mois d'octol»ru

(le cette même année, fut enréfristrée a»i conseil supéri-

eur de QuélHH", avec les modifications approuvi^es par

un édit du mois de juin précédent, l'ordonnanœ de

Louis XIV du mois «l'avril lfi(i7, concernant la pro-

rédure, ou la Rédaction du Code Civil, comme on ap-

pelle communément cette ordonnance.

(Quoique les Iroquois ne recommençassent point la

puerro contre la colonie, ils ne laissaient pas de causer

«luelque inquiétude. Comme son prédécesseur, M.
PE Frontenac sVlTorçait de les tenir en paix avec

toutes les autres tribus sauvages. Ayant su qu'il s'é-

tait élevé des dilTérens sérieux entr'cux et les Illinois",

nouveaux alliés des Français, il leur envoya un homme
de confiance poiu* les inviter à lui envoyer des députés

à Catarocouy, où il promettait de se trouver en per-
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sonne. Il reçut pour réponse, que s'il voulait leur par-

ler, il devait se rendre jusqu'à la rivière à'^ Onnontagué

ou Oswego. Pour répondre au ton de hauteur que

prenaient les Iroquois, il leur fit dire, après qu'il eut su

qu'ils consentaient à envoyer des députés à Cataro-

couy, qu'il n'irait pas au-delà de Montréal
;
qu'il les y

attendrait jusqu'au mois de juin; mais que, passé ce

temps, il retournerait à Québec. Cinq députés arri-

vèrent à Montréal, mais seulement au mol3 de septem-

bre. Comme le gouverneur- général s'y trouvait, il

leur donna audience, et leur fit promettre de fiiire tous

leurs efforts pour empêcher une rupture avec les Illinois.

Le grand fleuve Micisstpi, et quelques unes des

principales rivières qui s'y déchargent, avaient été re-

connus en partie, il y avait quelques années, par le

P. Marquette, jésuite, et le sieur Joliet, bourgeois

de Québec, que M. Talon avait chargés de cette en-

treprise, avant son retour en France. Au printemps

de 1Ô73, Robert Cavelîer de la Sale, homme
instruit, actif, entreprenant, et animé du double désir de

s'illustrer et de s'enrichir, partit de France, accompa-

gné d'un autre aventurier, appelle le chevalier de

ToNTi, et d'une trentaine d'hommes, ouvriers et mate-

lots, dans le dessein d'achever les découvertes commen-

cées. Il arriva en Canada, possesseur de la seigneurie

de Catarocouy, qui lui avait été donnée, à condition

qu'il bâtirait le fort en pierre. Il le bâtit, en effet ; traça

le plan d'un nouveau fort, à J^iagara ; fit constiiiire les

premiers vaisseaux qu^on ait vus sur les lacs Erié ci On-

tario ; bâtit le fort de Saint- Louis, à l'ouest du Micissi-

pi ; descendit ce fleuve jusqu'à son embouchure dans le

golfe du Mexique ; mais seulement après avoir été dé-
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vancé,dans ce voyage de découverte, par le P. Henne-

piN, récollet, et le nommé Dacan, qu'il avait envoyés

devant lui, pendant qu'il était occupé à la construction

des forts dont nous venons de parler. Il revint ensuite à

Québec, d'où il se rembarqua pour la France.*

Vers 1680, ou 1681, il se forma, à Québec, une

compagnie du Nord, pour commercer à la Baie d'^Hud-

son, et en chasser les Anglais, qui s'y étaient établis.f

Au printemps de 1682, elle fit partir pour ces quartiers

deux vaisseaux, dont elle donna le commandement à

deux particuliers entreprenants, MM. Radison et

* M. DE LA Sale était df^ja venu en Canada, avant l'époque

dont nous parlons, dans le dessein de chercher, par le nord ou

l'ouest de ce pays, un passage au Japon et à la Chine. Un
accident qui lui arriva, trois lieues au-dessus de Montréal, où
il fut retenu quelque temps, fit donner à l'endroit le nom de la

ChivCt par dérision de son projet de se rendre dans l'empire de

ce nom par le Canada.

t On ignore en quel temps et par qui la Baie d'Hudson
fut découverte pour la première fois ; mais il est certain

que ce fut Henry Hudson, navigateur anglais, qui donna
son nom à cette baie, ainsi qu'au détroit par lequel il y
entra, en 1611. Charlevoix prétend que les prises de

possession de quelques parties de ces pays, faites parNEL-
scN, pilote d'HuDsoN, ainsi que par Button et Luxfox,
n'établissaient pas mieux les droits de la nation anglaise sur

cette baie, que celles de Verazani n'établissaient ceux
(le la France sur la Caroline, la Virginie,etc.; puisque,dit-il,

il est certain que les Anglais ne possédaient rien aux envi-

ions (ie cette baie, lorsque le sieur Bourdon y fut envoyé
(lu Canada, (en 1656) pour en assurer la possession à la

France. Mais si un pays inculte ou sauvage appartient,non

à la nation qui le découvre, mais à celle qui s'y établit, la

première, les Anglais avaient bâti le fort Rupcrt,d. l'embou-
chure de la rivière de Némiscau, etcelu.'.de Quitchitchouen^

<;inon antérieurement au voyage du sieur Bourdon dans ces

quartiers, du moinsavant que M. Talon, qui avait formé le

dessein de chercher un chemin facile pour aller par le Sa-
ruenay -à la Baie d'Hudsoo, y eût envoyé le P. Aleanel,
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CHAPITRE XIX.

Situation de la Colonie,—Expédition contre les Iro-

quois.—*^cadie

,

M. Lefebvre de la Barre et M. de Meules,

nomnicfj, le premier, gouverneur, et le eecond, inten-

dnnt, en remplacement du comte de Frontenac et de

M. DucHESNEAU, arrivèrent à Qu6bec, dans Tété do

1G82.

A peine le nouveau gouverneur général fut-il arrivé,

qu'il apprit que les Iroquois avaient déclaré la guerre

•aux Illinois, et qu'ils étaient mal intentionnés envers la

colonie. Il convoqua une assemblée, à laquelle il invi-

ta révô(iue et quelques ecclésiastiques, l'intendant, plu-

sieurs des membres du conseil supérieur, les principaux

officiers des troupes, et les chefs des juridictions subal-

ternes, pour qu'ils lui donnassent leur avis sur la cause

du mal dont la colonie était menacée, et sur le meilleur

moyen de le détourner.

Le résultat de la délibération fut que, vu l'impossi-

bilité d'éviter la guerre, et de la faire avantageusement,

avec le peu de moyens qu'on possédait, il était urgent

de s'adresser incessamment au roi, pour lui demander

les secours nécessaires. M. de la Barre fit dresser un

acte de cette délibération, et l'envoya à la cour. Elle
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Louis, où M. DE LA Barre avait placé M. de Bau-

GY, lieutenant, en qualité de commandant. Après

avoir battu et pillé, en route, une troupe de marchands

français, les Iroquois parurent à la vue du fort, et l'at-

taquèrent ; mais Baugy ayant été averti de leur ap-

proche, et s'étant préparé à la défense, les assaillans

furent contraints de se retirer avec perte.

Cependant, le gouverneur, averti des grands prépa-

ratifs que faisaient les Iroquois, crut qu'il valait mieux

prévenir ces barbares, en portant la guerre chez eux,

que d'attendre, pour les combattre, qu'ils eussent mis \e

pied dans la colonie. Il prit encore une précaution pro-

pre à assurer le succès de soii entreprise ; ce fut de di-

viser les cantons, pour n'avoir pas affaire à tous en

même temps. A cet effet, il envoya des colliers aux

Agniers, aux Onnontagnés et aux Onneyouths, pour

Ies3 engager à demeurer neutres entre lui et les Tsonnon-

thouans, chez lesquels seuls il voulait, disaii-il, porter

la guerre. Il fit ensuite partir M. Dutast, capitaine

de vaisseaux, avec cinquante hommes d'élite, pour

porter un grand convoi de vivres et de munitions à Ca-

tarocouy, et garder ce poste ; M. d'Orvilliers, qui y
commandait, ayant eu ordre, dès le commencement du

printemps, d'aller reconnaître le pays ennemi, et de

marquer l'endioit le plus propre pour le débarquement.

Toutes les dispositions étant faites, l'armée se mit en

marche. Elle était composée de cent trente soldats, de

sept cents Canadiens, et de deux cents Sauvages, la plu-

part Iroquois du Sault Saint-Louis et Hurons de LoreU

te.* Elle s'embarqua à Montréal, dans les derniers

* Les Hurons de Sylleri étant presque tous morts de la

petite vérole, le P. Chaumonot,* jésuite, rassembla tous
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joiuo lie juillet. M. de la Barre apprit, dans la route,

que malgré'' que le colonel Dungan, ou Dunkan, gou-

verneur lie la Nouvelle-York pour les Anglais,* eût of-

fert aux Tsonnontliouans quatre cents cavaliers et au-

tant d'hommes de pied, pour soutenir la guerre contre

le gouverneur du Canada, les cantons d'Onnontagué,

<r()nneyoutli et de Goyogouin sV'itaient faits médiateurs

entre eux et les Français. En cfl'ct, des députés des

trois cantons rencontrèrent l'armée de M. de la Barue

campée sur les borda du lac Ontario, dans une anse, à

laquelle la disette dont cette armée souffrait depuis

qu'elle y était arrivée, fit donner le nom d^jlnse de la

Famine,

Garakonthie' et Oureouati, les deux principaux

chefs de la députation, parlèrent avec beaucoup de l)on

tsens et de modération ; mais le député tsonnonthouan

fit un discours plein d'arrogance ; et sur la proposition

qui lui fut faite de laisser les Illinois en paix, il répon-

dit qu'il ne leur donnerait point de relâche, qu'un des

deux partis n'eût détruit l'autre. Toute l'armée fut in-

dignée de cette insolence : mais quelle ne fut pas sa

surprise, quand elle vit le général se contenter de répli-

quer à l'arrogant député, que du moins il prît garde,

qu'en voulant frapper les Illinois, ses coups ne tombas-

sent sur les Français qui demeuraient avec eux. Il le

promit, et la paix fut conclue à cette seule condition.

Les députés d'Onnontagué se rendirent garants que les

ceux qui se trouvaient dans les environs de Québec, et les^

fixa à Pendroit appelle maintenant VAncienne Lorette,

* Cette province, appellée auparavant Nouvelle-Bel-

gique, était passée^ depuis quelques années, de la Hollande

à l'Angleterre.
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Tsonnonthouans répareraient le mal que leurs guerriers

avaient fait aux Fran(;aiH, en allant faire la guerre aux

Illinois ; mais on exigea du gé -'^ral que son armée dé-

campât dés le lendemain. Il parti, lui-même, sur le

cha^np, après avoir donné ses ordres pour l'exécution de

ce dernier article.

Cependant, M. de la Durantaye, qui comman-

dait à Michillimakuiac^ et M. Duluth, son lieute-

nant, qui était à la Baie Vrrtc, avaient eu ordre d'in-

viter les tribus de ces quartiers à se rendre à Niagara,

où le gouverneur général devait so trouver, vers le mi-

lieu d'août, avec son armée, pour cbâticr les Tsonnon-

thouans. Ces Sauvages montrèrent d'abord beaucoup

de répugnance à so j<iinili'c aux Français, particulière-

ment ceux de la l^aie, en conséquence des ijaauvais

procédés des gens de M. de la Sale à l'égard de quel-

ques uns d'entr'eux ; mais enfin, Perrot, le voyageur

dont nous avons parlé plus baut, vint à bout de leur

faire comprendre qu'il y allait de lour intérêt, plus en-

core que de celui des Français, d'bumilier, sinon de dé-

truire une nation qui voulait faire la loi à toutes les au-

tres. M. DE LA Durantaye se trouva bientôt à la

tèle de cinq cents guerriers, Hurons, Outaouais et

autres, auxquels il put joindre deux cents Français ou

Canadiens, et descendit, avec eux, à Niagara. Mais

quel ne fut pas l'étonnement des Sauvages de n'y trou-

ver ni M. DE LA Barre, ni aucun Français ? Ils se

j)laignirent hautement qu'on ne les avait tirés de leur

pays que pour les livrer aux Iroquois ; et quand ils su-

rent que la paix était faite, la Durantaye, Duluth
et Perrot eurent besoin de mettre dehors toutes les

ressources de leur génie, pour leur persuader qu'ils n'a-
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vaient pas été joués, et faire qu'ild s'en retoumaseent

tranquillement chez eux.

Quand Peflervescence se fut un peu calmée, le

chefs dirent à ceux qui les avaient fait venir inutile-

ment de si loin: "Ce n'est pas la première fois qu'

Ononthio se sert de nous, comme d'instrumens, pour

son avantage. Nous voyons bien que les Français

n'ont en vue que leurs intérêts, et non le nôtre, dans

toutes ces expédition:^. Nous ne serons plus trompés
;

Ononthio ne nous fera plus sortir de chez nous que

quand il nous conviendra de le faire : nous le laisserons

vider seul ses différens avec les Iroquois, contre lesquels

nous saurons bien nous défendre, s'ils viennent nous

attaquer."

A peine M. de la Barre fut-il de retour à Qué-

bec, qu'il y arriva un renfort de troupes, qui aurait pu

le mettre en état de faire la loi à ceux dont il venait,

pour ainsi dire, de la recevoir. L'état déplorable où

sa petite armée avait été réduite par la disette et la ma-

ladie, excita contre lui un murmure général, et M. de

Meules crut devoir informer le ministre des colonies

de la manière peu judicieuse, ou peu vigilante, dont

l'expédition avait été conduite.

Cette même année 1684, M. de Callieres, mili-

taire de grand mérite, fut nommé gouverneur de Mont-

réal, en remplacement de M. Perrot, qui s'était

brouillé avec le séminaire, et à qui le roi donna le gou-

vernement de l'Acadie.

Depuis l'époque où nous avons laissé cette dernière

province, il ne s^ était rien pnssé do remarquable, que

quelques aggressions de la part des Anglais, ou des ha-

bitans des colonies anglaises, et des altercations et des

a,
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hostilités entre les particuliers auxquels, d'après la mau-

vaise poUtiqu'^ du temps, le pays avait été partagé. Le«

plus notables ue ces particuliers étaient M. de LatouIî;

les sieurs Le Borgne, père et fils, de la Rochelle, qui

avaient succédé au sieur de CiiARNiSE',au Port Royal

et ailleurs, et le sieur Denys. Ce dernier avait obtenu

la côte orientale, depuis Camccaux jusqu'à Gaspé ; il

y avait bâti le fort de CAc'</«iowdow, et celui de Saint-

Pierre, dans l'Ile Royale, où il avait aussi commencé

wn établissement. M. Denys était un homme de mé-

rite, à vues droites, et à conceptions vastes ; mais les

sieurs Le Borgne, et le nommé Lagiraudiere, qui

avait aussi obtenu une concesssion de terres en Acadie,

et particulièrement le port de Camceaux, ne se mon-

trent que comme d'indignes intriguons, ou plutôt, com-

me des aventuriers sans foi, sans probité, plus dignes

de commander à des flibustiers, que capables de former

des établissemens solides, dans un pays nouveau. Les

aggressions injustes, les usurpations dont ils se rendirent

coupables, rappellent, selon la remarque d'un historien,

"ces petits seigneurs féodaux, qui attaquaient leurs

castels, dès qu'ils étaient mécontents les uns des autres."

Enfin, Hubert d'Andilly, chevalier de Grand-

Fontatne, avait succédé à ces particuliers, en 1670,

comme gouverneur, pour le roi, de toute l'Acadie, de-

\iU]s\îi rWière de Kinnibequi, ou Kennebec, jusqu'au

fleuve Saint-Laurent.

On avait songé, à la cour de France, à mettre cette

province en état d'être secounie promptement, du côté

(le Québec, au moyen d'une route commode entre cette

capitale et le Port Royal, ou le fort de Saint-Jean, ou

même Pentagott : M. Patoulet, commissaire tie

1-,:»,
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inaj'ine, avait ct6 envoyé Hur Ica lieux, dans celte vue
;

mais le projet ne fut pas n»is à exécution, et Ton ne

pouvait conununiiiuer que très dillicilenient, par terre,

entre l'Acadie et le Canada proprement dit, quand M,

Perrot succéda au chevalier de Grand-Fontaine.

M. DE Meules fit la visite des provinces méridio-

nales du Canada, vers la fm de l'année suivante 1685
;

et à son retour à Québec, il é(îrivit au uïinistre des co-

oaies une lettre, où il lui disait, entr^iutres choses,

que le plus utile établissement que Ton pouvait laiiv

était celui de TAcadie
;
que pour rendre œi éta-

blissement «table, il était nécessaire, avant tout, de

peupler et de fortifier le l'ort-Royal, et de construire un

b;)!i fort à Pantagoët, pour servir de barrière contre les

Anglais
;
que si, avec cela, on pouvait s'établir solide-

ment à la Haive, dans Tîle du Cap Breton, et ii Plai-

sance en IVrre-Neuve, rien n'emnùchcrait (jue la

France ne fût seule maîlresse des pèches de la morue,

o])jet pour le moins aussi important que le commerce,

môme exclusif, des pelleteries ; et enfin, qu'ayant fait

le dénombrement de tout ce qui dépendait du gouver-

nement de l'Acadie, il n'y avait pas trouvé neuf cents

l^ei's'onnc?.
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CHAPITRE XX.

Correspondance molili<jue.— Baie iVUudson.—Pnfi^

i/ic du marquis uè Dénonville à Vègnrd de Iroqxiuis.

La manière dont M. de la Barre avait conduit et

terminé son expédition, contribua à hâter son rappel*

Il eut i>our successeur le marquis de Denonnille, co-

lonel de dragons, qui avait fait preuve de courage et

(l'habileté, et de qui on pouvait attendre de la fermeté

et do la vigueur, lorsque les circonstances l'exigeraient.

Le premier soin du nouveau gouverneur fut de s'ins-

truire de l'état où se trouvaient les affaires avec les

Iroquois. Il ne tarda pas à être convaincu que les

Français n'auraient jamais ces peuples pour amis, et

(jue la meilleure politique à suivre était de les humilier,

et de les affaiblir au point de leur faire trouver leur sû-

reté dans la soumission ou la neutralité.

Mais il ne s'agissait pas seulement de repousser les

attaques des ennemis de la colonie, il fallait encore

s'attacher à lui conserver ses alliés sauvages. Depuis

quelque temps, les Anglais de la Nouvelle-York fai-

saient tous leurs efforts pour rendre les tribus de l'Ouest

ennemies des Français, et pour attirer chez eux le com-

merce que ceux-ci faisaient dans ces quartiers. Pour

empêcher un événement qui eût été un malheur pour

I:.
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le CanaJa, M. de Denonville proposa au ministre

dcri colonies (M. de Seigneley,) par une lettre datée

du 8 mai 1G8G, de construire à Niagara un fort capa-

ble de contenir une garnison de (|uatre à cinq cents

hommes, tant pour fermer aux Anglais le passage ilee

lace, et empoche» îes Sauvages de leur porter leurs pel-

leteries, que pour tenir les Irocjuois dans la crainte et le

resjKîcl, et olTrir un rendez-vous, et mémo un refuge, en

cas de bes=oin, aux alliés de la colonie. Les marchands

de Québec qui commerçaient avec les Sauvages de

l'Ouest, goûtèrent fort le projet du gouverneur, et oITri-

rcnt môme de contribuer de tout leur pouvoir à son ex-

écution. Pendant que M. de Denonville projettait

ce nouveau fort, il renforçait et approvisionnait abon-

damment celui de Catarocouy,

Le gouverneur de la Nouvelle York, attentif à toutes

les démarches de celui de la Nouvelle France, lui é-

crivit une lettre dont la substance était, " Que les

grands amas de vivres qui se faisaient au fort de Fron-

tenac, persuadaient aux Iroquois qu'on avait dessein de

leur déclarer la guerre
;
que ces peuples étant sujets de

la couronne d'Angleterre, les attaquer, ce serait enfrein-

dre la paix qui subsistait entre les deux nations; qu'il

avait aussi appris qu'on se proposait de construire un

fort à Niagara, et que cette nouvelle l'avait d'autant

plus étonné, qu'on ne devait pas ignorer en ^ inada,

que tout ce pays était de la dépendance de la Nouvelle

York. "

L'intention du marquis de Denonville était bien

d'attaquer les Iroquois : mais comme il n'était pas en-

core prêt à le faire, il répondit au gouverneur anglais,

«< Qu'y ayant une grosse garnison à Catarocouy, il

Jl^yf
Hl
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rocouy, il

tiait nécessaire d^y envoyer, à la fois, Ijcaucoup de

provijfions, attendu ([u'on ne le pouvait pas faire com-

modément en toute saison ; (|uo les prétentions de

l'Angleterre sur le pays dos Iroquois étaient mal fon-

dées, et qu'on y devait fiavoir que les Français en

avaient pris possesi^ion avant qu'il y eût des Anglais

dans la Nouvelle York." Le colonel Dunkan était bien

riior.me le plus actif et le plus vigilant qu'il y eût alonj

en Améiique : rien ne lui échappait ni des démarche?,

ni même des intentions de ses adversaires, et on le voy-

ait partout, soit par lui-même, soit par ses émissaires.

Dans la présente occairion, il avait assemblé à Orange,

(ci-aprés jdlbnny), des députés de tous les cantons

iroquois j les avait avertis que le nouveau gouverneur

du Canada était déterminé à leur déclarer la guerre, et

les avait exhortés à le prévenir, en les assurant que,

quoiqu'il arrivât, il ne les abandonnerait point. S'il ne

réussit pas à faire prendre de suite les armes aux Iro-

quois, la colonie en fut peut-être uniquement redevable

au P. DE Lamberville, missionnaire chez les Onnon-

tagués. Ayant été informé de ce qui se tramait, il

parvint, par son habileté et l'estime dont il jouissait

dans les Cantons, à détourner l'orage pour un tempi=.

Après avoir tiré parole des principaux chefs, qu'ils ne

consentiraient à aucune hostilité contre les Français,

durant son absence, il partit pour aller instruire le gou-

verneur général de tout ce qu'il avait appris. Les en-

voyés de Dunkan travaillèrent avec succès, durant

l'absence du missionnaire français, qui, à son retour,

trouva une partie des guerriers près de se mettre en

compagne ; mais il dissipa par ses discours, et plus en-

core, peut-être, par les magnifiques présens dont il

! I,
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étîiit porlonr pour lc« chefs, lea soupçons et les crainlc?!

(juVu leur avait insjiirés.

Cependant, la rouipagnio du Nord, vouinnt se re-

mcttn^ en possi^ssion d'un fort dont \ca Ani^lai^ s'étaient

emparés, demanda à M. de Denonville des Boldat^

et un olVicier ])our lea commander. Ce général lui ac-

corda (piati-e vingtH hommes, presque tous Canadiens, cl

pour commandant le chevalier de Tuoye. MM. dk

Sainte-Hélène, d'Iderville et de Maricouut, tous

trois fils de M. Lemoyne, homme marquant dans la

colonie, voulurent être de l'expédition, comme volon-

taires. Cette petite trouix; partit de Québec, au mois

de mars 168G, et arriva, le 21 juin, au fond de In

Baie d'Hudson. Elle s'empara de plusieurs forts et di-

plusieurs bâtimens, des uns sans coup férir, et des au-

tr3s, après une plus ou moins longue résistance. MM.
DE Sainte-Hélène et d'Iberville y firent des actions

de valeur et d'intrépidité qu'on pourrait appeller héroï-

ques, et auxquelles il n'a manqué qu'un théâtre plub

co!mu et plus étendu, pour mériter d'être consignées

dans une histoire générale.

A la fin de cette même année 1686, ou au com-

mencement de la suivante, les commandans de? (juar-

tiei-s de l'Ouest, la Durantaye, Duluth, Tonti, eu-

rent ordre de mettre en état de défense les forts de Mi-

chillimakinac et du Détroit, et d'envover ou conduire

à Niagara, le printemps suivant, tous les Canadiens et

les Sauvages qu'ils auraient pu rassembler, et qui no

seraient pas nécessaires à la garde de ces postes.

Au commencement de l'été de 1687, M. de De-

nonville ayant reçu les renforts qu'il avait attendus

Je France, se disposa à faire définitivement la guerre

i
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aux Iroquoin. Il débuta i)ar un acte qui portait (Ira

(VinictércH ni frappants d<'. violonco et de porfidif», qu'il

ruiniit dû en prévoir loa Huitert facluMiscH, H^il no rcï;ai-

ilail pas à Podicux do la chose en elle-même.

Depuis longtemps, Louis XIV avait donné ordre

([ue les prisonniers do puerre irocjuois fussent envoyés

en France, pour y être mis aux galères, " |)arce qur,

(iisi'nt les lettres royales, ces Sauvages étant forts et ro-

huslcs, serviront utilemont hwt niw chiourmp'-'."

'^ l)ans<iuel code, s'éciio un historien, est-il écrit que

los pri<onnifr,( de guerre seront roié(rués j)armi les rou-

piihlcs et jt'ltés au milieu de la lie des hommes ï" San^

doute, ce co'Jene pourrait être que celui (h la barbarie; :

miis ici il y a plus: ce l 'cs^ pas de prisonniers do

^ucrru tpTil s'agit, mais desciicls d'un peuple avec qui

l'on est encore en paix, qu'on lait tomber dans le piège,

j.t;u' des discours troujpeurs et perfides, et à l'égard des-

({Ut.'ls on viole le droit des gfMis, de la manière la plus

indigne. Sous divers prétextes, le gouverneur générât

allira le? princ'paux chefs des Iroquois à Catarocouy
;

ios fit saisir, eiichainer, conduire à Québec | une foite

escorte, et enfin eudjarquer pour la France, ou les ga-

ines les attendaient. Ce qu'il y eut de pis, c'est que

1(' manjuis de Denonville se servit, pour celte affaire,

du ministère de deux missionnaires, les PP. de Lam-
UEU VILLE et Millet, sans faire attention que, non

s;'u1emenl 11 Ui-tlait ces religieux en danger de perdre !a

vie, mais qu'il tîécréditait, peut-être sans retour, aux

yeux des Sauvages, la religion qu'on leur prêchait, de-

puis si longtemps, et qu'on paraissait avoir tant à cœur

lie leur faire cmbraeser,
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Le P. Millet, qui tomba, quelque temps après, en-

tre les mains des Onneyouths, fut d'abord destiné au

supplice du feu, et n'en fut préservé que par la géné-

rosité d'une matrone, qui l'adopta pour son fils. Le P.

Lamberville, qui était demeuré entre les mains des

Onnontagués, ne dut son salut et sa liberté qu'à h
grande estime et au sincère attachement qu'on avait

pour lui, dans ce canton. A la première nouvelle de

ce qui venait de se passer à Catarocouy, les anciens le

Urent venir devant eux, et après lui avoir exposé, avec

toute l'énergie d'une première indignation, le fait qu'ils

venaient d'apprendre, l'un d'eux lui dit : " Tu ne peux

disconvenir que toutes sortes de raisons nous autorisent

à te traiter en ennemi ; mais nous ne pouvons nous y

résoudre : nous te connaissons trop pour n'être pas per-

suadés que ton cœur n'a point eu de part à la trahison

que tu nous as faite, et nous ne sommes pas assez injus-

tes pour te punir d'un crime dont nous te croyons ini o-

cent, et dont tu es, sans doute, au désespoir d'avoir éto

l'instrument. Il n'est pourtant pas à propos que tu restes

ici ; car quand notre jeunesse aura chanté la guerre, elle

ne verra plus en toi qu'un perfide, qui a livré nos chefs

au plus indigne esclavage. Sa fureur tomberait sur toi,

et nous ne pourrions plus t'y soustraire."

Ils l'obligèrent à partir, sur le champ, et lui donnè-

rent des guides, qui ne le quittèrent que quand ils l'eu-

rent mis hors de tout danger.

U
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CHAPITRE XXI.

Expédition contre les Iroquois,— Trêve avec ces

Sauvages,

Le marquis de Denonville ayant assemblé l'armée

qu'il voulait conduire contre les Iroquois, il la fit cam-

per d'abord dans l'île de Sainte-Hélène, vis-à-vis de

Montréal. M. de CHAMPiGNy-NoROY, qui, l'année

précédente, avait succédé à M. de Meules, dans

I l'intendance, s'y rendit, le 7 juin, avec le chevalier de

Vaudreuil, qui était arrivé, depuis peu, dans la co-

lonie, avec le titre de commandant des troupes. Cette

armée, commandée par le marquis de Denonville en

personne, était composée, de huit cent trente soldats,

d'environ mille Canadiens, et de trois cents Sauvages.

Elle se mit en route, le 11, sur deux cents bateaux e

autant de canots d'éeorce.

En arrivant à Catarocouy, le général français reçut

une lettre du colonel Dunkan, écrite sur le ton que ce

gouverneur avait coutume de prendre, lorsqu'il s'agis-

sait des Iroquois ; c'est à dir?, qu'il se plaignait haute-

ment de ce que le gouverneur du Canada faisait la

guerre à des peuples qui étaient sujets de sa majesté
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britannique. Il ajoutait que M. de la Barre n'avait pas

cru devoir s'eiigager dans une pareille expédition, sane?

lui en avoir auparavant donné avis.

M. DE Denonville 'ui fit réponse qu'ils étaient loin

de compte, s'il regardait les Iroquois comme sujets du

roi d'Angleterre, et que, quant à la démarche de son

prédécesseur, il lui déclarait que ce n'était pas pour lui

un exemple à suivre. Le gouverneur du Canada par-

lait avec d'autant plus d'assurance, dit le P. Charle-
voix, qu'il croyait être en droit d'accuser de mauvaise

foi celui de la Nouvelle York. Il venait d'apprendre

que M. DE la Durantaye avait rencontré, sur le lac

Huron, soixante Anglais, escortés par des Tsonnon-

thouans, et conduits par un Français, avec des mar-

chandises, pour faire la traite à Michillimakinac* Le

fait de ces traitans anglais était une contravention aux

conventions faites entre les couronnes de France et d'An-

gleterre ; mais le colonel Dunkan pouvait l'ignorer, et

conséquement n'être pas coupable de mauvaise foi, non

plus.que d'infraction des traités.

De Catarocouy M. de Denonville se transporta à

la rivière des Sables, en-deça de la baie des Tsonnon-

thouans. Par un heureux hazard, les Canadiens et les

* Les marchandises de ces An filais furent confisquées e*

distribuées aux Sauvages, et ils furent eux-mêmes retenus

prisonniers, ainsi que les Iroquois qui les escortaient.

Quant au Français qui leur avait servi de guide, M. de

Denonville le fit fusiller : châtiment sur lequel Lahon-
TAN s'écrie à l'injustice, par la raison qu'il y avait paix

alors entre l'Angleterre et la France
;
que Charlevoix

approuve, en prétendant que ce Français combattait contre

le service de' son prince, et que, 'pour tenir un juste mi-

lieu, nous qualifierons de sévère et disproportionné à l'of-

fense.
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Sauvages que lui amenaient les commandans de TOuest,

y arrivèrent en même temps. On se mit aussitôt à

faire, sur le bord du lac, un peu au-déssus de la rivière,

un reti-anchement de palissades. Ce trancliement, qu'on

appella Fort des Sables, fut achevé en deux jours.

Quatre cents hommes y furent laissés, sous le comman-

dement de M. d'Ohvilliers, pour assurer les derrière^

de l'armée.

Du fort des Sables, l'armée prit son chemin par les

terres, et après avoir passé deux défilés très dange-

reux, elle arriva à un troisième, où elle fut vigoureuse-

ment attaquée par huit cents Iroquois. Deux cents de

ces Sauvages, après avoir fait leur déchu.ge, se déta-

chèrent pour prendre l'armée française en queue, tan-

dis aue le reste continuait à la charger en tète. Le

combat se soutint, quelque temps, avec vigueur des

deux côtés ; mais à la fin, les Sauvagejî furent repous-

sés et prirent la fuite.

Il y eut, du côté des Français, cinq ou six hommes

de tués, et une vingtaine de blessés. La perte des Iro-

quois fut de quarante-cinq hommes tués sur biplace, et

d'une soixantaine de ])lessés. Les corps des premiers

furent mis en pièces, et mangés par les Outaouais, qui,

comme le marquis de Denonville l'écrivait à M. de

Seignelev, firent beaucoup mieux la guerre aux morts

qu'ils ne l'avaient faite aux vivans.

Le lendemain du combat, l'armée alla camper dans

un des quatre villages dont se composait le canton de

îsonnonthouan. Elle n'y ti'ouva personne, et le brûla.

Les Français pénétrèrent ensuite dans le pays, détrui-

si cent toutes les cabanes, brûlèrent quatre cent mille

minots de blé-d'inde, et tuèrent une immense quantité
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Sans s'an^èter à cette déclaration, le gouverneur gé-

néral entreprit de négocier directement avec les Iro-

quois ; et au moyen des missionnaires, il réussit à se faine

envoyer ded députés par les trois cantons d'Onnonta-

gué, d'Onneyouth et de Goyogouin. Ces députés, qui

avaient été suivis par 1^00 guerriers jusqu'au lac Saini-

François
f
parlèrent avec beaucoup d'arrogance, don-

nant à entendre, que ce serait par pure faveur qu'ils

feraient h paix, aux conditions proposées par le

gouverneur de la Nouvelle York. Après avoir ex-

posé en termes extrêmement emphatiques, la situation

avantageuse des Cantons, la faiblesse des Français, et

la facilité qu'aurait sa nation à les exterminer, ou à les

chasser du Canada, Haaskouaun, chef de la dépu-

ration, ajouta: "Pour moi, j'ai toujours aimé les

Français, et je viens d'en donner une preuve non équi-

voque ; car ayant appris que nos guerriers avaient for-

mé le dessein de venir brûler vos forts, vos maisons et

vos grains, afin d'avoir bon marché de vous, après

vous avoir affamés, j*ai si bien sollicité en votre faveur,

que j'ai obtenu la permission d'avertir Ononthio, qu'il

pouvait éviter ce malheur, en acceptant la paix aux

conditions que Corlar* lui a proposées ."

M. Denonville répondit à la députalion iroquoise,

qu'il consentirait volontiers à la paix, mais qu'il ne la

donnerait qu'à ces conditions : lo. que tous les alliés

des Français y seraient compris ; 2o. que les cantons

d'Agnier et de Tsonnonthouan lui enven'aient aussi des

députés ; 3o. que toute hostilité cesserait de part et

• C'fist le nom qu'ils donnoicnt au gouverneur de la

Nouvelle York, et généralement aux Anglais, ou à leurs

dcscendana, établis en Amérique.
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CHAPITRE XXii.

Siratagèmr. d'un chef Huron,—Etai de la Colonie,—

Massacre de la Chine.

Soit qu'on n'eût pas eu le temps d'instruire les Sau-

vages alliés des intentions du gouverneur, soit qu'ils

fiisrient persuadés que leslroquois ne traiteraient pas do

bonne foi, presque tous parurent mécontents de la

trêve et des négociations qui devaient s'en suivre, et le?;

Hurons de Michillimakinac prirent les mesures les plu:^

propres à rendre impossible la conclusion d'un traité

dont ils craignaient d'être les premières victimes. lU

avaient pour chef principal KoNDiARONK,que les Fran-

çais avaient surnommé le Rat, homme d'esprit, d'une

])r't\voure à toute épreuve, et d'une habileté consom-

mée. Il était parti de Michillimakinac avec une troupe

choisie de Hurons, pour faire la guerre aux Iroquois
;

mais il apprit, à Catarocouy, qu'on négociait avec eux,

et que le gouverneur général attendait, à Montréal, des

députés et des otages de tous les cantons. Il parut xin

peu surpris de cette nouvelle ; mais il ne lui échappa

aucune plainte, et il partit de Catarocouy, laissant les

Français dans la pensée qu'il reprenait le chemin de

son pays. S'étant informé de la route que devaient

Kuivre les députés et les otages iroquois, il alla les at-
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l»ar les armcfl. Il rnl beau pr(>teHt(îr <|uM i'MW ninhnHKn-

il(/nr, (;t (|U0 leH IhiroiiN l\iv<iirnt pri» pur tniliihori,

KoNDiAïKiNK avait pri'venu tout le inonde (piu lu t^tc

lui avait tourna*, et cpie la rrainto de la mort lo CaiMait

«xtravajçuer. 1)<^h «piM lut mort, le rusù elieriit venir

lin viel Inupiois, ipii ^tait depiiiH lon^lriupH captif dann

son village, lui donna ia liberté, vA lui reroinriianda,eri

k renvoyant d;ins non pnyn, trinstmin^ HeHecunpatrioles

iif <-e (|ui veniiil d(^ ne ])aHser houh ses yeux, et d(î leur

.ipprendro (pie tandin (|iir, les rraneaiH nmiiHaicnt le«

( 'mitons p:ir des iiégoeinlionH feintes, îIh fainuient faire

iii> prison?\i«;rs sur e-ix, rt les fiiHilhiicnt.*

l^n HlratagéiiK^ si bien conduit devait avoir non eiïet
;

iiéanmoiiiH, délrritpés, en a)>pnrenee, sur la pr6tcn-

ilnc uiauvîiiKe lui du gouverneur général, les ('mitons

avaient nonuaé de nouveaux députés, (ît r<\\ députés

ctaiiMil sur le point de se mettre en roule pour Montréal,

l(>is(pi'un exprés du elievalit'r Anduos, qui rivait rem-

placé le colonrl DuNKAN À New- York, arriva à On-

nontagué, et défendit aux Iroipiois do trailer avec les

Français sans la participation de son maître. I^c nou-

veau gouverneur anglais éerivit, en même temps, à M.

nK Denonville, qu'il ne devait pas se flatter de faire

1.1 paix avec les cantons irocpiois à d'autres conditions

t|uc celles qui avaient été propoî<ées par son i)ré(léc>c8-

seur: (ju'au reste, il était disposé a bien vivre avec

lui, et qu'il avait interdit aux Anglais de sa dépendance

• Si l'historien comtemporaln n'a ni exagéré, ni défiguré

los iaits qu'il rapporte, il doit paraître un peu singulier

que KoNDiARONK n'ait pas été plus mal vu des Françaii,

aprùi leur avoir joué une aussi mauvaise pièce, et que la

DuRANTAYE n'ait pas été blâmé d'avoir fait fusiller un pri-

?ionnier de guerre.
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qui aurait pu passer pour liardi, quand même Pctat de

la Nouvelle Franco aurait Hé aussi florissant qu'il était

déplorable : co fut de conquérir la Nouvelle York.

M. DE Callieres en ayant communiqué lo projet au

gouverneur général, passa en France, pour lo propo-

ser à la cour, comme le seul moyen do prévenir l'en-

tière destruction de la colonie française du Canada.

On passsa assez tranquillement l'hiver et une partie

de l'été de 1G89 ; mais le 25 août, 1500 Iroquois de»-

ctndircnt, de nuit, dans l'île de Montréal, à l'endroit

appelle h Chine, Trouvant tout le monde endormi, ils

se mirent d'abord à enfoncer les portes, et ensuite à

brûler les maisons, et commencèrent un massacre géné-

ral des hommes, des femmes et des enfans, faisant souil'rir

à ceux qui tombaient entre leurs mains tous les tourmena

que la fureur pouvait leur faire imaginer. En moins d'une

heure, ils firent périr, dans les plus horribles supplices,

plus de deux cents personnes de tout sexe et de tout âge,

et après cette terrible boucherie, ils s'avancci iit jusiiu'à

une lieue de Montréal, faisant partout les mêmes ra-

vages, et exerçant les mêmes cruautés.

Au premier bmit de ce tragique événement, M. de

Denon VILLE, qui se trouvait à Montréal, donna ordre

à un lieutenant de troupes de se jetter dans un fort dont

il craignait que l'ennemi ne se rendît maître. A peine

cet officier y était-il entré, qu'il se vit investi par un

gros d'Iroquois, contre lesquels il se défendit longtemps

avec courage; mais tous ses gens ayant été tués,

et lui-même étant blessé grièvement, les assaillans en-

trèrent dans son fort, et le firent prisonnier. Alors

toute l'île demeura en proie aux vainqueurs, qui en

parcoururent la plus grande partie, laissant partout des
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traces sanglantes de leur fureur; et quand ils furent las

de ces horreurs, ils firent deux cents prisonniers, qu'ils

emmenèrent dans leurs villages, où ils les bnilèrent.

L'île de Montréal ne fut entièrement délivrée de la

présence de ces féroces ennemis que vers la mi-octo-

bre. Alors, comme on n'entendait plus parler de rien,

M. DE Denonvillb envoya les aeurs Duluth et de

Mantet, bien accompagnés, dans le lac des Deux

Montagnes, pour s'assur*»" si la retraite des Iroquois

était véritable, ou seulement simulée. Ces officiers

rencontrèrent, dans deux canots, vingt-deux Iroquois,

qui les vinrent attaquer avec beaucoup de résolution.

Ils essuyèrent leur première décharge, sans tirer ; après

quoi, ils les abordèrent, et en tuèrent dix-huit. Des

quatre qui restaient, un :¥i sauva à la nage, mais les

ti'ois autres furent pris, e« livrés au feu des Sauvages

aljiés.

>'.
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CHAPITRE XXIII.'

Projet de Conquête*—Evacuation de Catarocouy*^^

Excursions dans le J^ouvelle Angleterre et la Nou-

velle York,

Le plan de conquête proposé par le chevalier de

Callieres, fut approuvé du roi et du ministre des co-

lonies ; mais ce ne fut pas le marquis de Dei^onville

qui fut chargé de le mettre à exécution : par une lettre

datée du 31 iiial 1089, le lul lut luaiidalt que la guerre

s'étant rallumée en Europe, il avait pris la résolution

de le rappeller, pour lui donner de l'emploi dans ses

années. Le véritable motif de ce rappel était de mel-

tie à la tête de la colonie du Canada un homme d'un

caractère ferme, d'une grande expérience dans la guerre,

qui connût le pays, et qui sût manier l'esprit des Sau-

vages ; et tout cela se rencontrait dans le comte de

Frontenac. Si l'on n'avait pas oublié ses fautes,

ou ses brouilleries avec les autres autorités du pays, on

avait Heu d'espérer que les chagrins qu'elles lui avaient

causés le mettraient sur ses gardes, et' le portemient à

se conduire avec plus de modération et de prudence

qu'il n'avait fait, pendant sa première administration.

Dans les instructions qui lui furent données, et qui

étaient datées du 7 juin, le roi, après lui avoir parlé de
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anglaises la facilité de faire aucune entreprise, par

terre, contre le Canada, le comte de Frontenac

avait ordre de détmire toutes les habitations voisines de

New-York, et de mettre toutes les autres sous contri-

bution.

Ce plan, qui serait réprouvé de nos jours, comme
entraînant, dans sa réussite, des injustices criantes, pour

ne pas dire des atrocités, mais qui était en harmonie

avec les idées de l'époque, ou celles de Louis XIV et

de son ministre Louvois, sur les droits de la guerre ; ce

plan, disons-nouâ, était plus facile à concevoir qu'à ex-

écuter. " Il dépendait, dit Charlevoix, du con-

cours de deux choses sur lesquelles on ne peut jamais

compter sûrement, à savoir, des vents favorables, et

une diligence égale dans ceux qui étaient chargés de

travailler aux préparatifs. " Le manque de ce con-

cours le fit échouer complètement. Les vaisseaux ne

furent prêts que fort tard ; ils furent séparés par les

brumes, sur les bancs de Terre-Neuve, et ne furent ré-

unis à Chédabouctou, que le 18 septembre. M. de

Frontenac en repartit, le lendemain, avec tous ceux

qui étaient destinés pour Québec, après avoir lais-

sé à M. de la Caffiniere des instructions qui prou-

vaient que, s'il ne renonçait pas encore tout-à-fait à

l'expédition de la Nouvelle-York, il ne comptait pas

beaucoup sur la réussite. Il apprit, le 25, à Vile-

Percée, l'irruption des Iroquois dans l'île de Montréal.

Il arriva à Québec le 12 octobre, avec le chevalier de

Callieres. Ils en repartirent, le 20, et anivèrent à

Montréal, le 27.

Le comte de Frontenac n'apprit pas sans un pro-

fond regret que le fort de Catarocouy était, en toute pro-
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habilité, évacué et ruiné. Son prédécesseur avait en-

voyé à M. DE Valrennes, qui y commandait, l'ordre

d'abandonner ce poste, après en avoir fait sauter les

fortifications, et détruit tout ce qu'il ne pourrait pas em-

porter, dans le cas où il ne lui arriverait pas de convoi

avant le mois de décembre. M. de Frontenac fit

aussitôt équipper vingt-cinq canots, et leur donna pour

escorte un détachement de troupes et trois cents Cana-

diens ou Sauva r^es. Mais son convoi ne put être prêt

que le 6 novembre, et l'ayant conduit lui-môme jus-

qu'à la Chine, il n'y avait pas deux heures qu'il était

de retour à Montréal, lorsqu'il y vit arriver M. de Val-

rennes, avec sa garnison réduite à vingt-cinq hommes.

^.. peu prés dans le même temps que les Iroquois ra-

vageaient l'île de Montréal, les Sauvages de l'Acadie

en faisaient autant, sur les frontières de la Nouvelle

Angleterre. Ils surprirent quelques petits forts, que les

Anglais; avaient dans le voisinage du Kennebec, y tuè-

rent environ deux cents pereonnes, probablement aussi

de tout âge et de tout sexe, et en rapportèrent un riche

btitin.

Cette expédition cruelle fut suivie de quelques autres,

qui ne le furent pas moins, bien qu'elles fussent diri-

gées par des Français. Le comte de Frontenac, hors

d'état d'exécuter le dessein formé à la cour \q France,

de conquérir la Nouvelle York, crut qu'il convenait de

donner du moins de l'occupation aux habitans de cette

province, dans leurs propres foyers. Il leva donc trois

partis de guerre pour entrer, par trois endroits différents,

dans le pays ennemi. Le premier (celui de Montréal,)

sç composait de cent-dix hommes. Français et Sauva-

ges, et eut pour commandans MM, de Mantet et de
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Sainte-Helene, auxquels se joignirent, comme vo-

lontaires, MM. DE Repentigny, d'Iberville, de

BoNREPos et DE MoNTiGNY. Il 86 dirigea du côté d'O-

range, ou Albany, et arriva, dans la nuit du 7 au 8 fé-

vrier 1690, à la vue du bourg de Skeneclady (le môme
que Charlevoix appelle C&rlar). Il y entra sans

que les habitans s'en apperçussent. Ayant fait le cri

guerre, à la manière des Sauvages, chacun donna d(î

son côté. On ne trouva guèrederésisiauce qu'à uîie

espèce de fort, dont la garnison fit d'abord un feu assez-

vif sur les assaillans : mais la porte de ce fort ayant été

enfoncée, tous ceux qui le défendaient furent passés au

fil de l'épée. Une maison, où l'on éprouva aussi de la

résistance, fut enfoncée, et pas un de ceux qui s'y étaient

enfermés ne fut épargné. "Bientôt, comme s'exprime

Charlevoix, ce ne fut plus que massacre et pillage

dans le bourg :
" le ministre du lieu, et un nombre de

femmes et d'enfans périrent dans cette boucherie. Le

commandant de la place, qui s'était retiré de l'autre

côté de la rivière, avec des soldats et des Sauvages, mit

bas les ai'mes, le lendemain. Toutes les maisons du

bourg furent brûlées. Enfin, on épargna une soixan-

taine de femmes et d'enfans, qui avaient échappé à la

première furie des assaillans.

Après un si terrible exploit, on crut devoir reprendre

promptement le chemin du Canada ; mais bientôt, les

vivi'es venant à manquer, on fut contraint de se séparer.

On fut attaqué dans la retraite, et l'on perdit une

vingtaine d'hommes. Il n'y en avait eu que deux de

tués, et un (Montigny) de blessé, à l'attaque de Ske-

nectady.

Le second parti ne se composait que de cinquantô-
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et était commandé par le lieutenant de PoUtneu? .

Il était parti de Québec, le même jour que M. Her-
TEL avait laissé les Trois-Rivières, et il arriva, avec

son renfort, vers la mi-mai, sur les bords du Kennebe*î,

où il fut joint par d'autres Sauvages. Le 25, il s'ap-

procha du fort de Kaskebee, bâti sur le bord de la mer,

et défendu par plus de cent hommes et huit pièces de

canon. Les Français s'étant annoncés par des cris de

ffuerre, cinquante hommes de la garniso n sortirent pour

les repousser ; mais ils furent tous tués, à l'exception de

quatre ou cinq, qui rentrèrent blessés dans la place. Sur

le soir, Portneuf envoya sommer le commandant de

se rendre ; mais celui-ci ayant répondu qu'il était dé-

terminé à se défendre jusqu'à la mort, il fut résolu qu'on

assiégerait le fort. Malgré le peu d'expérience dea

Canadiens et des Sau^ogee dons cette manière d'attaque,

les assiégés se trouvèrent tellement pressés, que dès le

28, ils demandèrent à parlementer. N'ayant pas vou-

lu, ce jour-là, livrer le fort avec les vivres et les muni-

tions qu'il contenait, ils furent contraints, le leiide-

main, de se rendre prisonniers de guerre.

M. DE PoRTNE JF fit euvclcr les canons du fort, y
prit tout ce qu'il y trouva à sa bienséance, et y fit met-

tre le feu. Après quoi, il fit aussi réduire en cendres

toutes les maisons, à deux lieues à la ronde. Les plus?

marquants des prisonniers furent conduits à Québec :

les autres demeurèrent entre les mains des Sauvages.

Ces expéditions, loin d'intimider, ou d'occuper uni-

quement chez eux, les habitans de la Nouvelle Angle-

terre et de la Nouvelle York, les portèrent a faire des

efforts vigoureux pour s'en délivrer, d'un coup, en chas-

sant les Français du Canada. Ils commencèrent par
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TAcAdio. A peino KuHkcbeo s^èiaii rendu aux Fran-

çais, que quatro vaisseaux anglais pamrenl à la vue de

ce fort ; le chevalier Piiius, ou Piiipps, commandant

lie cette escadre, venait, avec des troupes, comme on

rapprit ensuite, pourHecourir la place ; mais n'y ayant

vu ni pavillons ni signaux, il revira de bord, et se dirigea

vers le Port Royal, où commandait M. db Mannkval,

frùro de PoRTNEUP, et H-en rendit maître, après une

faible réisisUuice. Il s'empara ensuite de la Haive, de

Cbédabouctou, de Percé^ en un mot, de presque tous

les postes que les Français possé«laient en Acadie ; re-

tenant prisonniers les commandans et les officiers du

gouvernement qui tombaient entre ses mains, et faisant

prôter aux habitans serment de fidélité aux souverains

de la Grande-Bretagne.

î
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CHAPITRE XXIV.

Tcntatwcs d^accommofl,ment avec hs Jroquois,'-^If'

rnptions et actes divers d'hostilité de ces

Sauvages dans la colonie.

Le comte de Frontenac était revenu en Amérique

persuadé qu'après 1 1 conquête do la nouvelle York, ce

(ju'il pouvait faire de plus avantageux pour la colonie

dont il reprenait le gouvernement, c'était do regagner

les Iroquois ; et il ee flattait d'y réussir au moyen des

chefs de cette nation, qu'il avait ramenés de France

et surtout d'OuiîT'.ouHARE', le plus apparent d'entr'eux,

dont il s'était acquis l'estime et l'amitié. Il l'avait

amené, avec lui, à Montréal, et par son conseil, il

avait renvoyé aux Cantons quatre des compagnons de

sa captivité, avec Gagniegaton, qui avait été dépu-

té vers M. de Denonville, pour les avertir du retour

de tous leurs chefs, et leur dire, de la part d'OuREOu-

hare', qu'ils trouveraient dans le gouverneur général

beaucoup d'estime et de tendresse, comme par le passé,

et que pour lui, il ne retournerait dans son pays que

quand on serait venu le redemander à Ononthio.

A l'arrivée de ces députés, les Cantons s'assemblè-

rent, et ils envoyèrent leur réponse par le même Ga-
gniegaton. Il arriva À Montréal, le 9 mars 1690

;

t i

Vf

ri

ht



156 inSTOIRE

I

i



DU CANADA, lft7

ITREOU-

M. DE

ion y\w

l'tAiit, il»

gouver-

)vs. Le

, cn\isô,

dans lu

;n ex pli

-

lait faiœ

5 vovilanl

Lurait dû

Liclqvrau-

rler d'ac»

nt eue les

et des au-

:e qui ré-

juois. Par

t, au nom

Iroquoia

eux, les

îs. L'o-

^'Onnon-

Iroquois,

de l'avis

[ùme par-

rages faits

id le mal

libres cl

îc Onon-

lavie, qu'à

Ibnlc dos ncigof», un paiii d'Iro(|uois devait ho mettre en

runipiigno ; rnnis rpie tCW faisait des prisonnitTs, on au-

rait Hoin (juMs t'usMcnt bien IrailV.s. '* Usez-en dv môme,
continua-t-il, si vouh prenez (picl(|ueM-nns des nôtres.

J'avais huit prisonniers de la défaitt; de la (^liine ;

j'en ai man^é (|uatre; j'ai donn6 la vie aux antreH.

Vous ave/ été plus cruels (|nc moi : car vous avez fu-

sillé douze Tsonnon'iliouans : vous auriez bien dû en

é|)argner au moins un ou doux: n'est par l'eprésailies

que j'ai maniré quatre des vôtres.
'*•

M. DK Cai.lii:iu:s envoya les déj^utés irocpiois au

comte de Fijontionac; ;
mais ce général refusa ('o leur

donner audience, par la raison (ju'ils avaient à leur tête

un lioimno d(Mit rinsolence Pavait choqué. Jl reçut

pourtant assez l/ien ceux de sa suite ; mais il ne voulut

traiter avec eux (jue par l'entremise d'OuuKouiiAUi:'',

<|\ii parut métne toujours agir en son propre nom.

Le «'ouvernein" général lil partir le chevalier d'Kau,

capitaine rél()nné, avec les déj)utés iroquois. Il jugeait

à propos d''onvoyer cet oflicier à Onnontnrnié, pour

lâcher de gagner ce canton, en lui témoignant une con-

fiance particulière, et pour être mieux instruit de ce

(jui s**/ passait. Il savait (ju'il pouvait compter sur

Garakonthif/ et sur Teganissorens, amis déclarés

des Tranchais ; mais les négociations entre les Outa-

oiiais et les Iro([uois, dont Gagntegaton avait parlé

au gouverneur de Montréal, lui paraissaient un contre-

temps fâcheux, ilans les circonstances où se trouvait la

colonie ; d'autant plus que c'étaient ces circonstances

mêmes qui avaient amené ces régociations, et qu'elles

pouvaient être tl'un dangereux exemple pour les autres

alliés des Français. Le peu de fruit que M. de De-
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brrcnt «lftn« une nnibuHcajlo, et cs^Ruyèicut «Viihord un

feu mourlricr, Ich Iro(|uoifi, «pi'ilH ne voyaient point, lc!i

choifliHunnt, et tirnnt sur eux à eotijm «urM. Aushï ne

roHla-t-ii, oprc^s lu prcniièro dèrhnrj^, dan» le ranot do

LA Gemeiiaye, cpii avait voulu aborder le premier, que

(le\ix bomnicr*, (|ui ne funscnt pma blcsHén.

M. DE LouviGNY PO d/'sef«p^.'rait de voir ainsi man-

«lacrer sea genn, Hans pouvoir Ioh Hccourir, car PrnnoT,

î\ qui il avait ordre (Kobéir pendant l.» .outo, ne voulait

point lui permettre d'avancer, de peur de risquer Ich

préHcns dont il {-tait porteur, et avec eux, le fiucc(}s de

la né|j!;ociation dont il était ciiar{»(';. A la fin, pourtant,

il PC IniflHa [gagner aux instances de cet oflirier et de

M. d'Hosta. Ausftitc'jt, l'uti et l'autre fc mirent à la

tîito d'une soixantaine d'Iionimen, et coururent pur

l'ennemi : la cbargc fut pi brup(pio et faite si à pro-

poH, qii'il y eut une trentaine d'îrofjuois de tués, plu-

sieurrt de blessé», et quelques ims de pris. Un des pri-

sonniers fut envoyé au comte do Frontenac, qui le

remit à Oureouhare"; un autre fut mené à Michilii-

makinac, et livré aux Outao\iais, qui le brûlèrent, pour

faire voir au nouveau commandant qu'ils ne songeaient

plus à s'accommoder avec les Iroc^uois. Ils allaient faire

partir leurs députés pour mettre la dernière main à un

traité irrévocable avec cette nation ; mais ils changèrent

de résolution, lorsqu'ile virent arriver les Français victo-

rieux de tous leurs ennemis, (car on ne manqua pas de

leur parler d'abord des expéditions dans la NouvelleYork»

et la Nouvelle Angleterre), chargés de marchandises, et

en assez grand nombre pour les rassurer eux-mêmes

contre tout ce que pourraient entreprendre les Iroquois, et
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qu'ils eurent reçu les prcsens dont Perrot était por-

teur, et qu'il sut admirablement bien leur faire valoir.

Ce changement avait lieu fort à propos pour l'avantage

de la colonie ; car toute espérance de paix avec les

Iroquois s'était évanouie. Ces barbares avaient arrêté

le chevalier d'Eau et tous les Français de sa suite. Ils

avaient fait plus : ils avaient brûlé deux de ses gens, et l'a-

vaient envoyé lui-même à New-York, pour convaincre

le>î Anglais qu'ils étaient bien éloignés de vouloir se re-

concilier avec les Français. Dés que M. de Frontenac

fut instruit de ces faits, il prit ses précautions pour n'être

point surpris : afin de meU';e en sûreté les quartiers les

plus exposés aux incursions des Iroquois, il fit deuxdéta-

chemens de ses meilleures troupes. Le premier, destiné à

protéger la côte du sud, depuis l'ile de INÎontréal jusqu'à

la rivière de Sorcl, fut mis sous les ordres du chevalier

de Clermont. Le second, qui devait mettre en sûreté

le reste du pays, jusqu'à la capitale, eut pour commandant

le chevalier de Lamotte. Ces précautions n'empêchè-

rent pas les Iroquois de se montrer en différents endroits

du gouvernement de Montréal, et d'y tuer ou d'y enle-

ver un grand nombre d'hommes, de femmes et d'en fans*

Un de leurs partis, qui avait enlevé une quinzaine de

personnes, femmes et cnfans, près de la rivière de Bé-

kancour^ fut poursuivi ; mais tout ce qu'on y gagna fut

que ces barbares, pour fuir plus aisément, massacrèrent

leurs prisonniers. Quelques jours après, un autre parti

d'Iroquois descendit dans l'ile de Montréal, par la ri-

vière des Prairies, Un lieutenant réformé, nommé

Colombet, rassembla vingt-cinq hommes, et alla à la

rencontre de l'ennemi. Les Iroquois, qui étricnt for'

supérieurs en nombre, chargèrent les Français avec ré-
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solution : M. Colombet resta sur la place, avec quel-

ques uns de ses gens ; mais les barbares perdirent vingt-

cinq des leurs.

Vers la fm d'août, on vit arriver à Montréal, un con-

voi de cent-dix canots, conduits par plus de trois cents

Sauvages des tribus du Nord, et portant pour cent mille

écus de pelleteries. La joie qu'on en ressentit fut bien-

tôt troublée par les nouvelles alarmantes que l'on reçut.

Un Sauvage du Sault Saint- Louis, qui avait été envoyé

à la découverte, du côté d'Orange, rapporta qu'il avait

apperçu, sur les bords du lac Saint-Sacrerrent, une

armée entière occupée à faire des canots. Quelques jours

après, le chevalier de Clf.rm ONT, qui avait eu ordre

de remonter la rivière de Richelieu, pour obp?rvcr les

ennemis, informa qu'il en avait vu un grand nombre

sur le lac Champlain, et qu'il en avait même été poursui-

vi jusqu'à Chambly. Les signaux furent aussitôt don-

nés pour assembler les milices. Le 3 1, M. de Fron-
tenac passa, de grand matin, à la Prairie de la Made-

leine, où il avait assigné le rendez-vous général ; et

les Sauvages septentrionaux, qu'il y avait invités, s'y

vendirent tous, le soir. Le lendemain, le général fit la

revue de ses forces, qui étaient de 1200 hommes. Le
jour suivant, les découvreurs rapportèrent qu'ils n'a-

vaient rien vu : sur quoi, les milices furent licenciées

jusqu'à nouvel ordre. Deux jours après, un parti d'I-

l'oquois tomba sur un quartier nommé la Souche^ éloi-

gné seulement d'un quart de lieue de celui où la petite

armée de M, de Frontenac avait campé. Le même
jour, c'est-à-dire, le 4 septembre, le gouverneur général

congédia ses alliés sauvages, après leur avoir renouvel-

lé les recommandations et les promesses qu'il leur avait
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faites, dès leur'anrivée, au sujet des Iroquois. Peti de

jours aprùs leur d^:part, les Iroquois reparurent en plu-

sieurs endroits. Le chevalier de LAMOTTEetM. Mu-
hat, lieutenant, furent ntlaqu6s par un parti plua noin-

breux que celui qu'ils commandaient : ils le rcpouss(}rcnt

néanmoins' ; mais les Sauvages étant revenus à la char-

«,fc, dans le temps que ces officiers les croyaient en fuite,

le premier fut tué sur la place, et le second enlevé,

et probablement massacré ensuite ; car on ne put jamais

aj)prendre ce qu'il était devenu. A peu prés dans îe

même temps, M. Desmarais qui commandait à C/ia-

ieauiruny^ périt, dans une ambu^cado; tout prés de son

fortj avec deux de ses gens.

(P
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CHAPITRE XXV.

Siège de Québec.

On vient de voir comment se pa^^ia l'étù do 1G90.

Lo 10 Octobre, M. De Frontenac, étant encore à

Montréal, reçut de M. Provot, mnjor de place, (|ui

commandait à Québec, en son absence, deux lettres,

par la première descpiellcSj datée du 5, cet ollicier l'in-

ibrmait <iu'il avait eu avis que trente vaisseaux,

qu'on croyait destinés à faire le siège de Québec, étaient

partis de Po.ston ; et par la seconde, datée du 7,

qu'une escadre anglaise d'envn'on trente voiles, avait

été a))per<;ue, à la bauteur de Tadousac. Le comte

b'embarquajsur l'heure, avec M. de Champigny, dans

u<i petit bâtiment, où ils pensèrent périr. Le lendemain,

vei's trois heures O.c l'après-midi, une troisième lettre de

M. Provot lui mandait, (|u'à l'heure où il écrivait, la

Hotte anglaise pouvait bien être à l'Ile aux Coudres,

c'est-à-dire à quinze lieues seulement de la capitale. Il

envoya aussitôt IM. de Ramsay, î^ouvemeur des Trois-

Riviéres, au chevalier de Callieres, pour lui ordonner

de descendre à Québec, avec toutes ses troupes, à la

réserve de quelques compagnies, qui devaient être laifj-

sées pour garder Montréal, et de se faire suivre de toua

les habitans qu'il pourrait rassembler dans sa route. Il

y < !
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marcha ensuite, sans s'arrêter, jusqu'à Québec, où il

arriva, le 14<, à 10 heures du soir, et où il apprit que la

flotte ennemie était au pied de la traverse de l'île d'Or-

léans.

Il fut très satisfait de l'état où M. Provot avait mis

la place. Cet officier y avait fait entrer un grand nom-

bre des habitans des environs, et quoiqu'il n'eût eu que

cinq jours pour faire travailler aux fortifications, il n'y

avait aucun endroit faible dans la ville, auquel il n'eût

pourvu, de manière à ns pas craindre un coup de main.

Le gouverneur y fit ajouter quelques retranchemcns,

et confirma l'ordre que le major avait donné aux com-

pagnies de milices de Beauport^ de la côte de Beaupré^

de l'île d'Orléans et de Lauzon, qui couvraient Québec,

du coté de la rade, de ne point quitter leur position,

qu'elles n'cusent vu l'ennemi faire sa descente, et atta-

quer le corps de la place.

M. DE LoNGUEiL, fils aine de M. Lemoyne,

était parti, avec une troupe de Sauvages, pour examiner

les mouvemeng de la flotte anglaise. Toutes les côtes

avancées du bas du fleuve étaient garnies d'iiabitans,

qui obligeaient les chaloupes envoyées par l'ennemi à

regagner le large.

Le 15, le chevalier de VaUDREUiL partit, de grand

matin, avec cent hommes, pour aller en reconnais-

sance, et charger les ennemis, s'ils entreprenaient de

faire une descente ; avec ordre de ne les point perdre de

vue, et de donner avis de tous les mouvemens qu'ils

feraient.

M. DE Frontenac fit commencer, le même jour,

une batterie de huit pièces? de canon, sur la hauteur qui

était à côté du fort, et elle fut achevée, le lendemain.

I
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Les fortifications commençaient au Palais, sur le bord

de la petite riviiire, remontaient vers la liauie ville,

qu'elles environnaient, et allaient finir vers le Cap aux

Diamans. On avait aussi formé une palissade, depuis

le Palais jusqu'au Sanît au Matelot. Une seconde

palissade, qu'on avait tirée au-dessus de la première,

aboutissait au même endroit. Les issues de la ville où

il n'y avait pas de portes étaient barricadées avec de

2;rosses poutres et des barriques pleines de terre, en guiee

de gabions, et les dessus étaient garnis de picrriers. Le

chemin tournant de la basse ville à la haute était coupé

par trois dilVérents rctranchemens de bariiques et de sacs

pleins de terre, avec des chevaux de frise.

Le 16, à trois heures du matin, M. de Vaudrtlîl

vint rapporter qu'il avait laissé la (lotte anglaise à trois

lieues de Québec, en un endroit appelle V^rbre Sec. En
eftet, dés qu'il fit jour, on fapperçut des hauteurs. Elle

était composée de trente vaisseaux de diflcrente gran-

deur, et le bruit se répandit qu'elle portait 3000 hom-

mes de débarquement. A mesure qu'elle avançait, tes

plus petits bâtimens se rangeaient le long de la côte de

Beauport ; les autres tenaient le large. Tous jettérent

les ancres vers 10 heures; et aussitôt, une chaloupe

portant un pavillon blanc se détacha de la flotte, et s'a-

vança vers la ville. Ne doutant point qu'elle ne por-

tât un trompette, M. de Frontenac envoya à sa

rencontre un officier, qui la joignit à moitié chemin, fit

bander la tête au trompette, et le conduisit au Château.

Lorsqu'il fut en la présence du gfouverneur, il lui remit

une sommation de la part de William Phipps, com-

mandant de la flotte et de l'armée. Ce que cette som-

mation contenait de plus raisonnable était que " les ra-
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vages et les cruautés exercés par les Français et les

Sauvages contre les peuples eoumis à leurs majestés

britanniques (Guillaume et Marie), avaient obligé

leurs dites majestés d'armer pour s'emparer du Canada,

afin de pourvoir à la siVcté des provinces de leur obé-

issance." Lo reste était couché dans un stile si arro-

gant, et contenait des choses qui paraissaient si hors de

propos, que M. de Frontenac, et ceux qui étaient

auprès de lui eurent peine à se contenir, en l'écoutant.

Quand la lecture fut achevée, le trompette tira de sa

poche une montre, la ])i'ét?cnta au gouverneur, et lui dii

(ju'il était 10 heures, et qu'il ne pouvait attendre que

jutjqu'à 11. *«^ Alors, dit Charlevoix, il y eut un cri

général d'indignation, et M. de Valrennes s'écria

qu'il fallait traiter cet indolent comme l'envoyé d'un cor-

saire, d'autant plus que Phipps était armé contre son

souverain légitime,* et s'était comporté, au Port-Royal,

en vrai pirate, ayant violé le capitulation, et retenu pri-

sonnier M. DE Manneval, contre sa parole et le droit

de gens.''

M. DE Frontenac répondit, à l'instant, sur le ton

que Phipps avait pris, et en récriminant. Le trom-

pette ayant demandé cette réponse par écrit, le gouver-

neur lui dit qu'il allait répondre à son maître par la

bouche de son canon.

Le trompette fut reconduit, les yeux bandés, jusqu'à

l'endroit où on l'avait été prendre ; et à peine fut-il

arrivé aux vaisseaux, qu'on se mit à tirer d'une des

batteries de la basse ville. Le premier coup de canon

abattit le pavillon de l'amiral, et la marée l'ayant fait

• Louis XIV n'avait pas encore reconnu Guillaume et

Marie comme roi et reine d'Angleterre,

I
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dériver, quelques Canadiens allèrent le prendre, ù la

nage, et l'emportèrent, à la vue de toute la flotte, mal-

gré le feu qu'elle faisait sur eux.

Le 18, à midi, on apperçut presque toutes les cha-

loupes, chargées de soldats, tourner du côté de la rivière

Saint-Charles. Elles débarquèrent 1,500 hommes. M.
DE Frontenac détacha environ trois cents miliciens,

pour les harceler. Un terrain marécageux, embarrassé

de brossailles et entrecoupé de rochers, empêchaient les

Anglais de profit'.n* de la supériorité de leur nom-

bre. Les Canadiens voltigeaient de rocher en rocher,

autour des Anglais, qui n'osaient se séparer. Cette

manière de combattre déconcerta les assaillans, qui, à

la fin, se retirèrent en désordre, après avoir eu environ

-Mînt cinquante hommes tués ou blessés. Les Français

n'eurent que deux hommes de tués, mais l'un d'eux

était le chevalier de Clermont, officier de mérite, et

une douzaine de blessés, parmi lesquels était M. Ju-

CHEREAU, seigneur de Beauport, qui, quoiqu'àgé de

plus de soixante ans, avait combattu bravement, à la

tète de ses censitaires.

Le soir du même jour, les quatre plus gros vaisseaux

vinrent mouiller devant la ville. Ils firent un grand feu,

et on leur répondit de même. M. de Sainte-IIelene

pointa tous les canons, et aucun de ses coups ne porta

à faux. Vers huit heures, le feu cessa, de part et d'au-

tre. Le lendemain, la ville recommença, la première.

Au bout de quelque temps, le contre-amiral s'éloigna,

et l'amiral le suivit, bientôt après, avec précipitation. Il

y avait plus de vingt boulets dans le corps du bâtiment:

il était percé à eau^ en plusieurs endroits ; toutes ses

manœuvres étaient coupées, et un grand nombre de

Ml :;

»* I

:|

r



lu 't

('^

l^|i.n

'ilÉi'

I
'

'•

k 11

II

1G8 IIISTOIRK

«es matelots a^'aioit 6ié tués ou blessés. Les deux

autres vaisfeenux liment encore quehjue temps ; mais

(linsl'apri.s-niidiji's îi"èrcnt ho mettre à l'abri du canon

du foi1, dan^: W'/nse des Jlèrcs, Us y lurent accueillis

par un grand ll'ude mous(|ueteric, i[u\ leur tua lx.'au-

coup do monde, et les obligea à s'éloigner encore d'a-

vantage.

Le 20, de prand matin, les troupes cpii étaient débar-

quées à Beauport baUircut b générale, et se rangèrent

on bataille. EU js s'ébranlèrent ensuiio, et côtoyèrent,

peniJnnt ciucUiue ton os, h r site rivière, en bon ordre;

mais MiNL de Long* '.;", <:• de Sainte-Helene, à la

tète lie deux cents vol ^^ a -^ leur coui)èrent chemin
;

et escarnioucbant, de la même ... nière qu'on avait fait

le 18, ils firent sur Ica troupes» anglaises des décharges

si continuelles et si opportunes, ([u'ils les contraignirent

de 'gagner un petit bois, d'où elles firent un très grand

feu. Les Canadiens les y laissèrent, et firent leur re-

traite en bon ordre. Ils eurent, dans ce second combat,

deux honmies de tués, et quatre de blessés. Du nom-

bre des derniers furent les deux commandans : Lon-

GUEiLne fut blessé que légèrement; mais Sainte-

Helene reçut une blessure grave, dont il mourut, au

bout de c[uelques jours. C'était, suivant Charle-

voix, " un des plus aimables clievalierset un des plus

braves hommes ^' qu'ait jamais eus le Cnna.la.

Pendant cette action, M. de Frontenac s'était

avancé, à la tète de trois bataillons do ses troupef», le

long de la petite rivière, résolu de la passer, si les vo-

lontaires se trouvaient trop pressés.

La nuit suivante, les Anglais s'avancèrent, avec

plusieurs pièces d'artillerie, résolus de battre la ville en
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brèche ; mais on ne les laissa pas aller bien loin : plu-

sieurs détachemens de troupes et de milices allèrent à

leur rencontre, et les arrêtèrent, ou les firent tomber

dans des ambuscades. Le lieutenant de Villieu ^c

distingua particulièrement dans ces manœuvres. La

partie était néanmoins trop inégale : les Français se

retirèrent, à la fin, mais toujours en combattant et en se

réunissant, jusqu'à ce qu'ils se trouvassent à portée d'être

soutenus par les batteries de la ville. Le feu dura jus-

qu'à la nuit: alors les Anglais se reùrèrent, à leur tour,

d'abord en bon ordre, et ensuite^, comme en fuyant,

jusqu'à leur camp. Ils se rembarquèrent, dans la nuit

du 21 au 22, abandonnant plusieurs canons et une

quantité de poudre et de boulets. Ils avaient |)erdu

près de six cents hommes, et leurs munitions et leurs

vivres étaient prescjue entièrement épuisés.

Le 23, au soir, la flotte leva les ancres, et se laissa

dériver à la marée.* Elle mouilla, le 24», à l'Arbre

Sec, et continua sa route, le lendemain. Une dixaine

de vaisseaux périrent, ou furent abandonnés dans le

fleuve. L'amiral P>iipps s'était laissé pereuader qu'il

trouverait Québec dégarni de troupes et sans défense,

et il avait compté sur une diversion du côté de Mont-

réal, qui n'eut pas lieu, parce que la petite vérole

ayant éclaté parmi les troupes anglaises qui devaient

s'avancer de ce côté là, les Sauvages qui avaient pro-

mis de se joindre à elles, ne voulurent plus en entendre

parler.

Un nombre de vaisseaux de France, qui s'étaient mis

* Quelques prisonniers, qu'elle avait faits, en descen-

dant le fleuve, furent échangés, à la suggestion et par l'en-

tremise d'une demoiselle du nom de la Lande.
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en sûreté dans lo Saguenay, pendant quo la flotte an-

glaise ét^ait danH le lleuv?, mouillèrent devant Quèlx^r,

^e 12 novembre.

Le siège de Qii6l)er, en 1G90, est tin dos évènemens

mémorables de Diistoire du Canada. Louis XIV ar-

corda des lettres de noblesse à ceux qui s'y étaient le

plus distingués, et nommément, aux sieurs Hertel et

.TucHEUEAU ;* et il voulut qu'une médaille c!i perpé-

tuât le souvenir : d'un côté, on voit la tôto de ce roi
;

dt l'autre la France victorieuse est assise sur des tro-

phées, au pied de deux arbres du pays, sur des rochers

d'où s'échappent des torrens. Un castor va fo réfu-

gier sous un bouclier, et le dieu sauvage du fleuve, qui

épanche son urne aux pieds de la <léesse, la contemple

avec admiration. Pour devise, Kebeka libërata,

M. D. C. X. C. j et pour exergue : Francia in novo

ORBE VtCTRIX.

• Le comte de Frontenac permit au sieur Carre' et à

ses miliciens, d'emporter chez eux deux des canons aban-

donnes par les Anglais, pour être un monument durable

de leur belle conduite. " On convenait, dit Charlevoix,
que les officiers les plus expérimentés n'auraient pu mieux
manœuvrer que n'avait fait cet habitant. "

i ;
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Incursions,—Combat de la Madeleine*—Diverses

rencontres avec Us Iroquois.

Dans l'hiver de 1690 à 1G91, les Sauvages de TA-

•:adie ravagèrent ciminanto lieues do pays, dans la Nou-

velle Angleterre. C'était ainsi que, depuis longtemps^

les Anglais et les Fran^-air», les premiers, au moyen des

Iroquois, et les derniers, au moyen des Abénaquis, ««

faisaient plus de mal, dans l'espace de quelques mois,

ou même de queUpies semaines, qu'ils n'auraient pu

s'en faire, durant des années entières, sans ces barbarei

et cruels auxiliaires.

Au printemps, et pendant une partie de l'été, les

Iroquoia continuèrent leur guerre d'incursions ; ils se

mirent en campagne, au nombre de mille ; et ayant

établi leur camp à l'entrée de la rivière des Outaouais,

ils envoyèrent de là des détachemens, de différents cô-

tés. L'un de ces détachemens, fort de cent-vingt hom-

mes, se jetta sur l'endroit de l'île de Montréal appelle

la Pointe aux Trembles, y brûla une trentaine de mai-

sons ou granges, et y prit quelques habitans, sur les-

quels il exerça des cruautés inouies. Un second déta-

chement, composé de quatre-vingts hommes, attaqua
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les Sauvages de h Montagne, et leur enleva une tren-

taine de fonnnies et tl'enfans. D'autres bandes moins

considérables se répandirent depuis Rppentiirny jus-

qu'aux îles de Riciielieu, et firent partout de grands dé-

gâts. M. Lemovne de Bienville, à la tctede deux

cents bommes cboisis, tant T. ancrais (juC Sauvages, sur-

prit une de ces troupes, forte de soixante bonunes, A-
gnicrs et Goyogouins, et comptait bien que pas un de ces

barbares ne lui échapperait ; mais les Agniers ayant

demandé à parler aux Troquois du Sault Saint-Louis,

ceux-ci voulurent absolument les écouter, de peur,

disaient-ils, de rompre tout a <^'connuodement entre eux

et leurs frères. Les Agniers bnir protestèrent qu'ils ne

«loubaitaient rien tant (jue la paix, et s'offrirent de s'en

retourner chez eux, avec promesse d'envoyer des dépu-

tés à Montréal, pour traiter delà paix avec M. de Cal-

LiERES. On les crut sur leur parole ; et ils échappè-

rent ainsi, par une ruse de guerre, à la mort ou à la

captivité.

A peu près dans le même temps, ayant eu avis qu'on

avait découvert une trentaine d'Onneyouths, à Saint'

Sulpice, dans une maison abandonnée, le chevalier de

Vaudreuil s'avança, de ce côté, avec une centaine de

volontaires, parmi lesquels on distinguait le même de

Bienville, le chevalier de Crïsasi, réfugié sicilien, et

Oureouhare'. En s'approchant de la maison, on ap-

perçut quinze Sauvages couchés en-dehors sur l'herbe.

On donna dessus, et ils furent tous tués, avant d'a-

voir eu le temps de se reconnaître. Aux cris des

mourans, ceux qui étaient dans la maison se mirent en

défense, et Bienville s'étant trop approché d'une fe-

nêtre ouverte, fut renversé mort, d'un coup de fusil. La
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perte de cet oflicicr releva le courage de3 Onncyoutlis
;

mais M. de Vaudreuil ayant fiiit mettre le feu à la

maison^ ils furent tous tués, ou pris, en voulant s'ouvrir

un passage, !o casse-tète à lu main. Ljs habitann firent

impitoyablement brûler les prisonniers, persuades que

h meilleur moyen de corriger les Irwiuois de leurs cruru-

tés était do les traiter eux-wéiiies comme ils traitaient

les autres.

Au commencement d'août, le gouverneur de Mont-

réal ayant appris qu'un gros parti d'Anglais et d'Iro-

quoia s'avançait du côté Je la rivière do Richelieu, as-

sembla sept à huit cents hommes, et les mena camper

à la Prairie de la Madeleine.

Il y avait déjà trois jours que ces troupes couchaient

au bivouac, lorsque, dans la nuit du 10 au 11, qui fut

jiluvieuse et très obscure, elles se retirèrent dans le fort.

Ce fort était à trente pas du fleuve, sur une hauteur ei-

tuée entre deux prairies5dont une, qui regardait un endroit

appelle la Fourche^ était coupée par une petite rivière,

à la portée du canon du fort, et un peu plus près,par une

l'aviné. Entre les deux, il y avait un courant sur lequel

on avait bâti un moulin : c'était de ce côté-là, à la

gauche du fort, qu'étaient campées les milices, accom-

pagnées de quelques Sauvages. Les troupes réglées

campaient sur la droite, et les officiers avaient fait dres-

ser leurs tentes vis-à-vis, sur une hauteur.

Une heure avant le jour, la sentinelle qui était pos-

tée au moulin apperçut des gens qui se glissaient le

long de la hauteur sur laquelle était le fort : elle tira

un coup de fusil, cria aux ar/nes, et se jetta dans ]«

moulin. C'étaient des ennemis, qui se coulant le long

de la petite rivière de la Fourche et la ravine, gagné-
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rent le bord du fleuve et s'y cantonnèrent, et qui, trou-

vant le quartier des milices dr •'•rni, en chassèrent le

peu de monde qui y restait, et s'y logèrent. Quelques

Canadiens et quelques Sauvages furent tués, dans cette

surprise.

Au bruit de la sentinelle, M. dl Saint-Cyrque,

ancien capitaine, qui commandait, en l'absence du che-

valier de Callieres, retenu au lit par une grosse fièvre,

marcha à !a tète de ses troum^s, dont une partie défila

le long de la grève, et l'autre, par une prairie, en fai-

sant le tour du fort. Le bataillon cjue Saint-Cyrque

commandait en personne arrivn, le premier, à la vue

du quartier des milices : soupçon na.it que les ennemis

en pouvaient être maîtres, il s'arrêta, pour s'assurer du

fait, et dans le moment, on fit sur lui une décharge dont

il fut blessé à mort. Un autre olTicier, nommé d'Es-

CAiRAC, fut aussi blessé mortellement, et M. d'Hosta

fut tué roidc.

Le second bataillon arriva presque au même instant,

conduit par M. de la Chassaigne, et l'on donna, tête

baissée, sur l'ennemi, qui, après une assez vigoureuse ré-

sistance, commença à se retirer ( n bon ordre. M. de

Saint-Cyrque, qui avait eu la veine-cave coupée,

perdait tout son sang ; mais on ne pitt l'obi igei à se re-

tirer, qu'il n'eût vu les ennemis tourner le dcv^. Il

tomba mort, quelques momcns après, à la porte du

f< 't.

Cependant, les ennemis retraitaient dans une conte-

nance qui annonçait moins les vaincus que les vain-

queurs, emportant plusieurs chevelures, et poussant des

cris, commo pour insulter aux troi^pes françaises. Un

petit détachement les suivit, mais il tomba dans une
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Enhardis par ce succès, les comcdérés reprirent le

chemin par où ils étaient venus. Aprcj qu'ils eurent

fait environ deux lieues, leurs coureurs découvrirent les

troupes que commandail M. de Valrennes, qui, quel-

ques joure auparavant, avait été envoyé du côté de

Chambly, avec quelques centaines d'hommes, et qui

était accouru, au premier bruit du combat. Les enne-

mis l'attaquèrent avec beaucoup de résolution ; mais

par bordicur pour cet oflicier, il se trouva, en cet endroit,

deux grands arbres renversés : il s'en fit un retranche-

ment, plaça sa Uoupe derrière, et lui fit mettre ventre

à terre, pour essuyer le premier feu des ennemis. Il

lui ordonna ensuite de se relever, la partagea en trois

bandes, dont chacune fit sa décharge, puis la rangea

en bataille, et chargea les confédérés avec tant d'ordre,

de promptitude et de vigueur, qu'il les fit plier partout.

Ils se réunirent néanmoins jusqu'à deux fois* ; mai«

après une heure et demie de combat, ils furent contraints

de se débander, et leur déroute fut complète. On en

compta cent-vingt sur la place, et Ton sut ensuite <|ue

le nombre des blessés surpassait de beaucoup celui clt-s

morts. Les drapeaux et les bagages restèrent aux vain-

queurs. La perte de ces derniers fut de soixante hom-

mes tués et autant de blessés, lis eurent à regretter le

jeune et brave Lebert Duchesne, qui avait combattu

avec une intrépidité remarquable, à la tête ues Cana-

diens.

" Cette action, dit Charlevoix. fut très vive, et

conduite avec toute l'intelligence possible. Valre.x-

NES était partout, faisant, en même temps, les devoirs

de capitaine et de soldat, combattant et donnant -le:!
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ordres avec autant de sang-froid que s'il eût commandé

un exercice. Les chefs sauvages s'y surpassèrent, et

l'un d'eux fut tué, en exhortant les siens de la voix et

par son exemple, à combattre en gens de cœur. On
s'y battit presque comme les anciens, homme à homme
et corps à corps. C'était le courage, c'était l'adresse,

c'était la présence d'esprit qui l'emportaient : on en

venait réellement aux mains ; on luttait, on se terras-

sait, et quand les armes ou les munitions manquaient,

ou se brûlait le visage avec la bourre du fusil."

A la nouvelle de l'approche des eniiemis, le gouver-

neur général était parti de Québec pour se ?.-endre à

Montréal ; mais ayant apris, en y arrivant, leur défaite

et leur fuite, il retourna aussitôt sur se3 pas. Il reçut,

peu de temps après, une lettre du gouverneur de la

Nouvelle Angleterre, qui le priait de lui faire rendre les

prisonniers que les Abénaquis avaient faits dans sa

province, et lui proposait la neutralité en Amérique,

malgré la guerre qui continuait, en Europe, entre

l'Angleterre et la France.

M, DE Frontenac écrivit en réponse au général

anglais, que quand il lui aurait renvoyé le chevalier

d'Eau et M. de Manneval, qu'il retenait prisonniers,

l'un par la trahison des Iroquois, l'autre par la mau-

vaise foi de l'amiral Phipps, il pourrait entrer avec lui

en pourparler ; mais que, sans cela, il n'écoutemit

rien. Si les Sauvages devaient entrer dans la neutra-

lité, l'avantage eût été réciproque, et peut-être le Ca-

nada y eût-il plus gagné que les provinces anglaises :

le comte de Frontenac devait le sentir ; mais Char-

LEVOix prétend que ce général avait dos preuves cer-

taines de la mauvaise foi du gouverneur de la Nouvelle

Anglcierre.
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Peu content d'avoir vu échouer tous les projets de?

Anglais et des Iroquois contre le Canada, M. de

Frontenac voulut porter la guerre chez ces derniers.

Cinq ou six cents hommes eurent ordre d'entrer dans

Je canton d'Agnier, et en prirent la route ; mais le

mauvais état des chemins joint, peut- être, à d'autres

inconvéniens, les contraignit de s'en revenir, sans avoir

rien fait.

On se consola de ce contre-temps par la nouvelle que

le chevalier de Villebon, fils du baron de Bekancouk,

et frère de MM. de Manneval et de Portneuf,

nommé gouverneur de l'Acadie, était entré au Port-

Royal, et avait repris posseshion du p!\ys pour la France.

Malgré les pertes (jue les Iiwjuois éprouvaient, de

temps à auti'e, ils ne cessaient pas de continuer leur pe-

tite guerre et de tenir la colonie en alarme. Les voya-

ges aux contrées du Nord et de l'Ouest étaient surtout

devenus d'une extrême difficulté : il fallait aux voya-

geurs de fortes escortes, et souvent ces escortes elles-

mêmes devenaient, en tout ou en partie, la proie de

l'ennemi. Il ne se passait guère de mois sans que la

colonie eût à regretter un ou plusieurs de ses oificiers, ou

de ses hommes marquants.

Au commencement de février 1692, le chevalier de

C A LLIERES reçut ordre du comte de Frontenac de

lever un parti, et de l'envoyer dans ia i)resqu'ile formée

par la rencontre du fleuvs Saint-Laurent et de la grande

rivière des Outaouais, où les Iroquois avaient coutume

de venir chasser, pendant l'hiver, et où le gouverneur

était informé qu'ils étaient en grand nombre. M. de

CALLIERES assembla trois cents hommes, partie Fran-

rais et partie Sauvages, et les mit sous la conduite do

M. de Beaucourt, capitaine réformé.
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En arrivant à l'île de Toniat/ut, à une journée de

marche en deçà de Catarocouy, Beaucourt y rencon-

tra cinquante Tsonnonthouans : il les attaqua dans leurs

cabanes, leur tua vingt-quatre hommes et leur en prit

seize ; puis s'en revint. On apprit des prisonniers

qu'une troupe de cent guerriers du même canton faisait

la chasse près de l'endroit de la rivière des Outaouais

appelle le Sault de la Chaudière, et que deux cents

Onnontagués commandés par la Chaudiere-Noire,

un de leurs plus braves chefs, devaient les y joindre,

pour y passer toute la belle saison, afin d'arrêter tous

les Français qui voudraient aller à Michillimakinac, ou

en revenir. Comme on attendait incessamment un

grand convoi de pelleteries des contrées du Nord et

l'Ouest, on comprit qu'il aurait été nécessaire d'en-

voyer au devant me bonne escorte ; mais M. de Cal-

ITERES ne voulut rien Hiire sans l'ordre du comte de

Frontenac. Ce général, persuadé que l'afiaire de

Toniatha avait déconcerté les mesures des Iroquois,

manda au gouverneur de Montréal de faire partir, au

plutôt, le sieur DE Saint-Michel avec quarante vo-

yageurs canadiens, ponr porter ses ordres à Michillima-

kinac, et de les faire escoiler par trois canots bien ar-

més, jusqu'au-deesus du Sault de la Chaudière.

M. DE Callieres obéit : l'escone cop''?>Hitles Ca-

nadiens, jusqu'à l'endroit marq\ é', sans -r^'m rencontré

un seul Iroquois ; mais peu de jours après, ayant ap-

perçu deux Sauvages de cette nation, Saint-Michel

ne douta point que la Chaudiere-Noire ne fût

proche, avec toute sa troupe, et s'en revint à Montréal.

Il ne faisait que d'y déliarquer, lorsque M. de Fron-

tenac y étant arrivé de Québec, le fit repartir, sur le

\i \ !

Il
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champ, avec trente Fiançais et trente Sauvages. Le

général le fit suivre par Tilly de Saint-Pierre, qui

eut ordre de i)iendrc so route par la Rivière du Lièvre,

qui se décharge dans la Grande Rivière, environ cinq

lieues au-de^>ous du .Sauli do la Chaudière, et à qui il

donna un duplicata de l'ordre dont Saint-Michel

était porteur pour M. de Louvigny.

Il fut heureux d'avoir pris celle précaution : Saint-

Michel, arrive; au même endroit où il avait relâché, à

?on premier voyage, y vit encore deux éclaireurs, et

apperçut, en même le >nps, un grand nombre de canota

(^ue l'on mettait à l'eau. Il ne crut pas devoir b'expo-

ser à un combat trop inégal, et reprit, une seconde fois,

la route de Monlréal. Trois jours après qu'il y eut dé-

barqué, on y vit arriver soixante Sauvages chargés de

pelleteries, qui étaient descendus par la rivière du Li«^-

vre,et qui dirent ({u'ils avaient rencontré M. de Saint-

Pierre au-delà de tous les dangers. Après qu'ils eu*

rent fait leur traite, ils demandèrent une escorte, pour

passer jusqu'à l'endroit où ils devaient prendre des che-

mins détournés. Saint-Michel s'offrit à les accom-

pagner, et son offre fut acceptée. On lui donna une

escorte de trente hommes commandés par le lieutenant

de la Gem iiAYE, ayant sous lui deux des fils du

sieur Hertel. Cette troupe étant arrivée à l'endroit

nommé le Long-Sault, où il fallait faire un portage
;

tandis qu'une partie des hommes étaient occupée à

monter les canots à vide, et que les autres marchaient

le long du rivage, pour les couvrir, une décharge de fusils

faite par des gens qu'on ne voyait point, écarta tous les

Sauvages, qui étaler t de la seconde bande, et fit tom-

ber plusieurs Français morts ou blessés.
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Lc3 Iroquoip, sortant aussitôt d? leur ambuscade, se

jettcrent avec fureur sur ce qui restait du parti français;

et dans la confusion qu'une attaque si brusque et si im-

prévue avait causée, ceux qui voulurent gagner leurs

canots les firent tourner ; de sorte que les barbares eu-

rent bon marché de gens qui avaient, en môme temps,

à se défendre contre eux, et à lutter contre la ra-

pidité du courant, qui les entrainait. Ils se défendirent

pourtant avec une bravoure qui aurait pu les sauver, si

les Sauvages ne les eussent point abandonnés ; car on

apprit ensuite que la Chaudiere-Noire n'était accom-

pagné que de cent-quarante guerriers. La Gemeraye

fut assez heureux pour s'échapper, avec quelques sol-

dats ; mais Saint-Michel et les deux Hertel furent

faits prisonniers.

Après cette rencontre, on fut quelque temps sans

entendre parler des Iroquois ; mais le 15 juillet, au

moment où l'on s'y attendait le moins, la Chaudi-

ere-Noire fit descente à l'endroit nommé la C/ienaye,

sur la Rivière Jtsus, et y enleva une quir 'aine d'ha-

bitans. M. de Callieres envoya contre lui cent

soldats, sûus le capitaine Duplessis-Faber, qu'il fit

Kuivre par le chevalier de Vaudreuil, à la tête de

deux cent3 hommes. I '^s Iroquois se jetteront dans les

bois, et s'enfuirent avec précipitation, abandonnant

leurs canots et quelque bagage. On renforça le coq)s

du chevilier de Vaudkeuil, et on lui ordonna de pour-

suivre les ennemie;. îl atteignit leur arrière-garde, un

peu au-dessous ôv. Lanof-3auU, leur tua ou leur prit une

quinzaine d'houîmes, et délivra une partie des habitana

enlevés à la Chenave,
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CHAPITRE XXVII.

Courage d^une Demoiselle Canadienne,—Expédiiiuîi

contre les Jlgniers,—Incidens.

11 avait été défendu aux habitans de s'éloigner de

leurs habitations, et ceux qui contrevenaient à cette dé-

fense avaient ordinairenientlieu de s'en repentir. Les

femmes ne pouvaient pas plus que les hommes s'éloi-

gner, tant soit peu, des villes ou des forts, sans courir

le risque d'être enlevées. Cette année, 1692, un par-

ti nombreux d'Iroquois parut à la vue du fort de Ver-

chères, tandis que tous les hommes étaient dehor?, oc-

cupés, la plupart, aux travaux des champs. La fille

du seigneur (Mademoiselle de Verciieres), âsiée au

plus de quatorze ans, en était à deux cents pas. Au
premier cri qu'elle entendit, elle courut pour y rentrer.

Les Sauvages la poursuivirent, et l'un d'eux la joiijnit,

comme elle mettait le pied sur la porte ; mais l'ayant

saisie par un mouchoir qu'elle avait au cou, elle le dé-

tacha, et ferma la porte sur elle. Il ne se trouvait, dans

le fort, qu'un jeune soldat et une troupe do femmes, qui,

;i la vue de leura maris, que les Iroquois saisissaient et

::aroUaient, poussaient des cris lamentables. La jeune

demoiselle ne perdit ni le cœur ni le jugement ; elle

ordonna aux femmes de cesser leurs lamentations, Oia

Q.
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fia cocfluro, noua pcf; rlitncux, prit un chapeau et 'un

jiiste-aa-<.oî-j)s
;
puis elle liia un coup de canon etquel-

que> coiips de fusil, cl se montrant, avec son soldat,

tantôt d;ins une reùoiite, et tantôt dans une autre, etti-

lîxut lonjours foit à propos, lorrqu'ellc voyait les Iro-

fjuois fï-^ipprcidicr do la pn!i^:^•a(1o, ces Sauvages se per-

suade icnt (ju'il y asaii beaucoup de monde dans le fort,

et se retircrcnt.

l)eu>: ans auparavant, la mère de cette jeune fille,

INkidamc Di: Verciieres, rcbtôc presque seule dans le

même fort, en avait pareillement éloiirnûj par son cou-

rage et S" vigilance, un parti de guerre de la même na-

tion.

C'c'tult presque toujours du canton des Agniers (juc

SïOilaient les partis de guerre (|ui faisaient le plus de

mal à la colonie: au.sri 2A. de Frontenac prit-il en-

core une fois la résolutj.îi d'en tirer raison. Il envoya

ijue'ques compagnies de troupes et de milices au che-

valier de Callieres, en lui ordonnant d'y joindre

quelques centaines d'hommes de son gouvernefiient, s^ol-

dnts, habilans et Sauvages, pour en former im cotps

d'armée, et de le faire marcher incessamment contre

! :s A:fnier^:. Cei-' ordres furent exécutés avec dilii^ence ;

le parti se composa de six cents hommes, et le com-

mandeuicnt en fut donné à MM. de INIantet, de

CouRTEMANCiiE et DE LA NouE, lieuteuans.

Ils partirent de IMontréal, le 25 janvier 1693, et ar-

rivèrent, le 1() février, dans le canton d'Agnier, sans avoir

été découverts. Ce canton n'était alors composé que

do trois grosses bourgades, qui avaient chacune un fort :

La Noue attaqua le premier, et s'en rendit maître, sans

beaucoup de résistance. 11 brûla les palissades, les
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cabanes et toutes les provisions. Mantet eut pareil-

lement bon marché du second, qui n'était qu'à un quart

de lieue du premier. Le troisième, qui était beaucoup

plus grand, coûta aussi bien davantage. On y arriva

dans la nuit du 18; les Agniers, quoifîuc surpris, ne

défendirent bien. L'on en tua une viniitaine, et l'on

en fitdeuN cent-cinquanto pris-onniers. Après cet exploit,

les Français se retranchtient, dans l'attente d'être atta-

qués. Les Agniers réunis parurent, en ellet, au bout de

deux jours, et se retranchèrent aussi, de leur côté. Us fu-

rent attaqués vigoureusement, et t^e défendirent de même.

Leur retranchement ne fut forcé qu'à la troisième charge.

La perte des Français fut de seize morts et douze

blessés : celle des Iroipiois ne fut pas plus considéra-

ble. Après s'être débandés, ils se rallièrent, et suivi-

rent l'armée française pendant trois jours, sîiîis néan-

moins s'en trop approcher. Une soixawtaiiie de prison-

niers, amenés à Montréal, fut à peu près toul ' i fruit de

rette incursion chez les Agniers. A peine l'expédition

était-elle de retour, qu'un pai1i de ces SauvaL'Cs -e mon-

tra près de l'ilc de iMontréal, attaqua un convoi, et tua

une partie de ceux (jui le composaient.

Au mois de juin, le frouverneur général ayant appris

que huit cents Iroquois s'étaient mis en marche, et

étaient déjà près des Cascades, à l'extrémité du lac

Saint-Louis, fit partir le chevalier de Vaudreuil,

à la tête de six compagnies de troupes. Le gouver-

neur de INIontréal avait aussi assemblé un corps de

sept à huit cents hommes, et ils s'avancèrent, tous deux,

jusqu'aux Cascades
; mais ils n'y trouvèrent plus l'en-

nemi : il avait décampé, à la nouvelle des préparât! ft

qui se faisaient contre lui. ^

{ a
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CHAPITRE XXVIÎI.

Continunfion de la petite g^ierre avec les Trogvois,-^

.affaires de VOuent.—Expcdition dans hs Cantont.

L^annéc lOOt se passa presque toute en envois «Je

«Irputés, négociations et remise» de prisonnier.-», «le la

purt des Iro([uois.

Vers la lin de cette même année, d'Iderville, ac-

Lompagné de son tVèrc Serignv, et de cent-vingt Ca-
niuiSens, se rendit maître, par capitulation, du Part-

.Ve/.90M, à la Baie d'Hudson, et lui donna le nom de

Port Bourbon,

Cependant, Ici Iroquois, malgré leurs députationa

et leurs prétend\i(3:< dispositions pacifiques, continuaient

;i se montrer autour des habitations fiançaises, et à y

exercer leurs ravages accoutumés. Le comte de Fron-

tenac crut (|ue le remède le plus efficace à ces maux
était le rétablissement du fiart de Catarocouy. Dans ce

desf-oin, il se rendit ù Montréal, escorté de cent-dix

habitans des frouverncmcns de Québec et des Trois-Ri-

viércs. Il leva encore cent hommes de milice, ileux

cents soldats et deux cents Sauvages, dans le }:^ouverne-

nient de Montréal, avec trente-six olficici^. Cet ar~

Taement se mit en route, sous la conduite du chevalier

de Crisasi, Cet officier usa de tant de diligence et

r
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186 HISTOIRE

d'activité, qu'en quinze jours de temps, il fit le trajet

difficile, entre Montréal et le lac Ontario, et rebâtit le

fort de Catarocouy. Son zèle et sa vigilance ne se

bornèrent pas là : avant de partir pour Montréal, il en-

voya des Sauvages, divisés par petites troupes, à la

découverte, de différents côtés. On apprit, par ce

moyen, qu'un grand nombre d'Iroquois étaient, ou al-

laient se mettre en campagne, et l'on put en avertir as-

sez à temps pour donner au gouverneur de Montréal le

loisir de mettre ses postes hors d'insulte, et à M. de

Frontenac celui de former un corps de huit cents

hommes dans Vile Perrot.

Les ennemis n'en eurent pas moins la hardiesse de

s'avancer jusqu'à Montréal et de débarquer même,
par petits pelotons, dans cette île, où ils massacrèrent

quelques habitans ; mais le gouverneur déconcerta leurs

mesures, en divisant sa petite armée, pour la répartir

dans les différentes paroisses. Ne pouvant rien faire

par petites troupes, les Iroquois s'avancèrent, en un

corps assez considérable, jusque derrière Bouckerville ;

mais ils y furent défaits par M. de la Durantaye
;

et ainsi finit la campagne de 1695, dans le centre de

la colonie.

Dans les quartiers de l'Ouest, M. de Lamotte-

Cadillac avait déterminé les Sauvages voisins de son

poste à faire des cour^^es sur l'ennemi commun : c€s

Sauvages amenèrent un grand nombre de prisonniers à

Michillimakinac. Les Iroquois voulurent s'en venger

sur les Français, et marchèrent, en grand nombre, pour

contraindre les Miamis à se déclarer contre eux. M.

DE Courtemanche etquelqucs Canadiens se trouvant

chez ce? Sauvages, lorsque les Iroquois pariu:ent, loin

it
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de vouloir écouter ces derniers, ils tombèrent sur eux à

l'improviste, et après en avoir tué et blessé un bon

nombre, obligèrent le reste à fuir en grand désordre.

Les Iroquois furent dédommagés de cet échec par la

malveillance d'un chef huron, que les Canadiens avaient

surnommé le Baron. Ce chef avait envoyé sous-

main son fils, avec quarante guerriers qui lui étaient

dévoués, vers les Tsonnonthouans. Ils conclurent

avec ce canton un traité de paix, dans lequel les Ou-

taouais furent compris. Peu après, des envoyés iro-

quois furent reçus par les Sauvages de Michilliraakinac,

et on obtinrent tout ce qu'ils voulurent, même la pro-

messe de se joindre à eux, pour faire la guerre aux

Français.

Ce qui mécontentait surtout les alliés des Français,

c'était le haut prix des marchandises qu'on leur vendait.

Quelques uns d'eux avaient été en députation à

Montréal, à la suggestion de M. de Lamotte, pour

demander que les effets dont ils ne pouvaient se passer

leur fussent vendus à meilleur marché : le gouverneur

général leur avait laissé entrevoir qu'ils seraient satisfaits

sur ce point. Lorsque ces députés furent de retour, M.
DE Lamotte assembla les chefs, et déclara devant tous,

qu'il donnerait à crédit, aux prix accoutumés, tout ce

qui restait de marchandises dans ses magasins. Cette

déclaration jointe à tout ce qu'il put leur dire, poiu-raf-

fei'mir les uns dans leurs bonnes disposition?, et faire

revenir les autres de leur éloignement, eut assez d'effet

pour qu'il crut pouvoir leur proposer d'envoyer des par-

tis de guerre contre les Iroquois.

A peine le commandant eut-ii fini de parler, que

plusieurs se déclarèrent chefs de l'entreprise qu'il pro-»
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posait. Ils assemblèrent promptement un nombre con-

sklérable de guerrier?, et coururent chercher les Iro-

quois. On se battit avec acharnement, sur le bord

d'une rivière ; mais à la fin, les Iroquois furent oblig;cs

de se jetter à la nnge, pour se sauver. Les vainqueurs

revinrent è. Michillimakinac avec trentcdeux prison-

niers, trente chevelures, et un butin d'environ cinq cents

peaux de castor.

Le gouverneur général ayant résolu de pénétrer, au

printemps, jusqu'au centre du pays des Iroquois, donna

ordre au gouverneur de IVIontréal, d'envoyer quelques

centaines d'hommes entre le Saint-Laurent et la

Grande-Rivière, pour courir sus à ces Sauvages, ([u'on

supposait y devoir chasser en grand nombre. Ce parti

ne rencontra personne ; les Iroquois s'étant tenus ren-

fermés dans leurs forts, pL^Jant tout l'hiver.

M. DE Frontenac arriva à Montréal, vers la fin

de juin (1696), accompagné des milices du gouverne-

ment de Québec et de celui des Trois-Rivières. Celles

du gouvernement de Montréal étaient déjà assemblées,

et il ne restait plus qu'à se mettre en marche. L'ar^

mée partit de Montréal, le 4< juillet, et arriva, le même
jour, à la Chine, où arrivèrent aussi cinq cents Sau*

vages, dont on fit deux troupes : la première, composée

d'Iroquois et d'Abénaquis domiciliés, fut mise sous le»

ordres de M. de Maricourt, capitaine ; la seconde,

où étaient les Hurons de Lorette et des Iroquois, eut

pour commandans MM. de Beauvais et Legardeur,

lieulenans. Quelques Algonquins et quelques Outa-

ouois, joints à d'autres Sauvages du Nord, formèrent une

bande séparée, sous le baron de Bekancour. Le<

troupes fwent partagées en quatre bataillons de deux

I 4 -itt,
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cents hommes, chacun, sous les ordres Je quatre anciens

capitaines, MM. de la Durantaye, Demuts, Du-
MESNiL et DE Grais. On fit aussi quatre bataillons

des milices canadiennes : celui de Québec était com-
mandé par M. DE Saint-Martin, capitaine réformé

;

celui de Beaupré, par M. de Grandville, lieutenant;

celui des Trois Rivières, par M. de Grandpre', major

de place, et celui de INIontréal, par M. Descham-

BAUTS, procureur du roi de cette ville. M. de Su-

BERCASE faisait les fonctions de majoi- général, et

chaque bataillon, tant des troupes que des milices,

avait son aide-major.

Le 6, cette armée, la plus nombreuse qui eût encore

été formée en Canada, alla camper dans l'Ile Perrot,

et le lendemain, elle en partit, dans l'ordre suivant :

M. de Callieres menait l'avant- garde, composée

de la première bande de Sauvages et de deux bataillons

de troupes : elle était précédée de deux grands bateaux,

où était le commissaire d'artillerie, avec deux pièces de

campagne, des mortiers, et les munitions. Quelques

canots, conduits par des Canadiens, les accompagnaient,

avec toutes sortes de provisions de bouche. Le comte

de Frontenai^ suivait, accompagné de M. Levas-

seur, ingénieur en chef, et environné de canots, qui

portaient sa maison, son bagage, et un nombre de vo-

lontaires. Les quatre bataillons de milices, plus forts

que ceux des troupes, faisaient le corps de bataille, sous

les ordres de M. de Ramsay, gouverneur des Trois-

Rivières. Les deux autres bataillons des troupes, avec

la seconde bande des Sauvages, formaient l'arrière-gardej

sous M. DE Vaudreuil. Dans la route, le corps

I
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qu'autant de guerriers iroquois attendaient les Françaiis^

et les défiaient au combat.

L'armée traversa la lac, en ordre de bataille : M. de

Callieres, qui tenait la gauche, feignit de faire la

descente de ce côté là, où étaient les ennemis, et dans

le même temps, M. de Vaudreuil la fit sur la droite,

avec sept ou huit cents hommes
;
puis, tournant autour

du lac, il alla joindre M. de Callieres, et alors tout

le reste de l'armée débarqua. M. Levasseur traça

aussitôt un fort, qui fut achevé, le lendemain. On y
enferma les vivres, les canots et les bateaux, et on en

confia la garde au marquis de Crisasi, (frère du che-

valier de ce nom,) et à M. Desbergers, capitaines,

auxquels on lonna cent-cinquante hommes choisis. Le

^:oir, ou apperçut une grande lueur, du côté du grand

village d'Onnontagué, et l'on jugea que les Sauvages y
avaient mis le feu.

Le 3 août, l'armée alla camper à une demi-lieue du

débarquement, près des Fontaines Salées. Le lende-

main, M. de Subercase la rangea en bataille, sur deux

lignes, et fit les détachemens nécessaires pour porter

l'artillerie. M. de Callieres commandait la ligne de

gauche, et M. de Vaudreuil^ celle de droite : le géné-

ral était entre les deux, porté dans un fauteuil, environ-

né de sa maison et des volontaires, et ayant devant lui

lô canon. L'on n'arriva que fort tard au village, que

l'on trouva presque réduit en cendres.

Dans Paprés-midi du 5, un prisonnier français arriva

d'Onneyouth, chargé d'un collier de la part de ce can-

ton, pour demander la paix. Le général le renvoya

aussitôt, avec ordre de dire à ceux qui l'avaient député,

qu'il allait faire m.archer des troupes de leur côté. En
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TENAC. Ce général leur fit un accueil favorable,

dans l'espérance d'attirer les autres ; mais il les atten-

dit vainement. Il apprit des prisonniers qu'il n'y avait

aucune apparence que les Anglais vinssent au secours

de leurs alliés,* et que la consternation régnait partout*

Sur cet avis, le conseil de guerre fut assemblé, et

l'on y délibéra sur ce qu'il y avait à faire, pour mettre

la dernière main à une expédition si bien commencée.

M. DE Frontenac opina d'abord qu'il fallait aller

traiter le canton de Goyogouin, comme on avait fail

ceux d'Onnontagué et d'Onneyouth. Cette proposi-

tion fut applaudie généralement, et l'on ajouta qu'après

avoir ruiné ces trois cantons, il était à propos d'y con-

struire des forts, pour empocher les Sauvages de s'y

rétablir. M. de Callieres s'oflrit à demeurer dans

le pays, pendant l'hiver, poar exécuter ce projet, et son

offre fut d'abord acceptée: plusieurs officiers, la plupart

Canadiens, furent nommés pour y rester, sous ses ordres,

mais on ne fut pas peu surpris, lorsque, dès le soir même,

le général déclara qu'il avait changé de pensée, et

qu'il fallait se disposer à reprendre la route de Mont-

réal. Vainement, M. de Callieres et plusieurs au-

tres voulurent-ils lui faire des représentations j il par-

* Les Anglais avaient bâti un fort à quatre bastions, dans

le canton d'Onnontagué, et le bruit avait couru qu'ils y
avaient envoyé du canon. On ne saurait dire pourquoi

ils avaient abandonné ce fort, et négligèrent, eu cette oc-

casion, de défendre leurs alliés. Quinze cents Iroquois,

quelques centaines d'Anglais, avec quelques pièces d'artil-

lerie, qu'on aurait pu faire venir facilement de New-York
GU d'Albany, et la proximité des bois, si propres aux ambus-

cades, auraient suffi pour mettre le comte de Frontenac
en danger d'être battu, ou dans h nécessité de s'en reve-

nir, sans avoir rien fait.
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tit, sur l'heure, fit raser son fort, le lendemain ; s'em-»

barqua, le 11, et arriva, le 20, à Montréal.*

M. DE Frontenac pensait sans doute, en avoir

fait assez pour porter les Iroquois à accepter la paix,

aux conditions qu'il lui plairait de leur imposer. Il fit

néanmoins plusieurs détachemens de ses troupej«, afin

de les harceler jusqu'à l'automne.

* On prétendit lui avoir entendu dire, en donnant l'ordre

«lu retour, "qu'on voulait obscurcir sa gloire," ou plus;

explicitement, "que le gouverneur de Montréal était ja-

loux de sa gloire, et que c'était pour l'effacer, qu'il

voulait l'engager dans une entreprise dont le succès

était incertain.

il
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CHAPITRE XXLt.

Expéditions dans Pile de Tcrre-Xenve ci à la Baie

d^Hudson.— Troubles dans V Ouest,—Mort

de M. de Frontenac,

Penilant que M. de Frontenac ravageait le pays

des Iroquois, M. d'Iberville, après avoir enlevé aux

Anglais un vaisseau de 2t canons, sans perdre un

seul homme, leur prenait, par capitulation, 1< ] fort de

Pemkuit ; et le chevalier de Villebon les repoussait

de devant celui de J^axoat.

De l'Acadie, d'Iberville se rendît à Plaisance,*

en Terre-Neuve, où cent-vingt Canadiens et quelques

volontaires, partis de Québec, le devaient joindre, et

le joignirent, en effet, quelques jours après son arrivée

.

Il devait, conjointement avec M. de Brouillan,

gouverneur de Plaisance, enlever aux Anglais les éta-

blissemens qu'ils avaient dans l'ile, et particulièrenment

* Vers 1660, la ville, ou le bourg, de Plaisance était

devenue le siège d'un gouvernement royal, et l'on y voit

commander, successiven^ent, les sieurs Garcot, de la
PoYPE, Parât et de Brouillan. Au temps dont nous
parlons, les Français avaient encore, en Terre-Neuve, le

fort de Saint-Louis, et les établissemens du Chapeau-Rou-
ge et du Petit-Nord) outre ceux des îles de Saint-Pierre
et de Miquelon*
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lo fuit et lu ville de Saint-Jean. Il y eut quelques al-

tercations entre de Brouillan et d'Iberville, d'a-

bord au sujet du commandement, ensuite par rapport

au butin à faire. D'Iberville voulait commander

exclusivement les Canadiens; M. de Brouillan, au

contraire, prétendait qu'ils devaient 6tre soumis à ses

orures, conmio ses propres miliciens et ses soldats.

D'Ebervili.e mécontent parla de se retirer; mais les

Canadiens déclarèrent unanimement qu'ils ne recon-

naîtraient point d'autre chef que lui, et que c'était à

cette condition qu'ils s'étaient enrôlés.' Il fallut en

passer par là.

M. DE Brouillan voulant qu'on commençât par at-

taquer la capitale, il fut réglé qu'on se rendrait séparé-

iiicnt à Saint-Jean, M. d'Iberville avec ses Cana-

diens, et le gouverneur avec ses troupes et ses milicer.
;

que quand ils seraient réunis, M. de Brouillan au-

rait tous les honneurs du commandement ; mais que le

" pillage " (c'est l'expression de Charlevoix,) serait

partagé de telle sorte, entre les deux troupes, que d'I-

berville, qui faisait la plus grande partie des frais de

l'expédition, aurait aussi la meilleure part du butin.

• " D'Ibeuville était Canadien, dit Charlevoix, et

personne n'a fait plus d'honneur à sa patrie ; aussi était-il

l'idole de ses compatriotes. En un mot, ces braves Cana-
diens étaient la dixième légion, qui ne combattait que sous

la conduite de Cesar, et à la tête de laquelle César était

invincible. D'ailleurs, ajoute-t-il, le gouverneur de

Plaisance avait la réputation d'être dur et haut dans le

commandement, et il n'y eut jamais de troupes avec les-

quelles on réussit moins par la hauteur et la dureté, que

les milices canadiennes, très aisées cependant à conduire,

lorsqu'on sait s'y prendre d'une manière tout opposée, et

qu'on a su gagner leur estime. "

.i
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M. DE Brouillan s'embarqua avec ses troupes et

ses milices, et d'Iberville se mit ca route, par terre,

le 1er novembre, avec tous les Canadiens et quelques

Sauvages. Le tout ne se montait pas à plus de cent

trente hommes ; mais avec cette petite troupe, d'Ibek-

viLLE prit, l'un après l'autre, un nombre de petits forts,

et fit plusieurs centaines de prisoimiers. Arrivé à la

vue du Saint-Jean, il lui fallut agir de concert avec M.

DE Brouillan, et sous ses ordres ; mais il eut encore

la première et la principale part à la prise de cette ville

et des forts qui la défendaient. On détruisit ces forts, et

l'on brûla toutes les maisons du bourg et des environs.

De Brouillan s'en retourna à Plaisance, avec tout son

monde ; ce qui n'empêcha pas d'Iberville de conti-

nuer la petite guerre, avec ses Canadiens. Dans l'es-

pace de deux mois, il prit tout ce qui restait aux An-

glais, dans l'île, excepté Bonavisie et Carboniêre,

places trop fortes pour la poignée de gens qu'il com-

mandait, et fit de six à sept cents prisonniers, tant hom-

mes que femmes et enfans.

Après d'Iberville, qui ilonna, dans cette expédi-

tion, de grandes preuves de sa capacité, et qui se trou-

vait partout où il y avait plus de risques à courir et do

fatigues à essuyer, et Montigny, qui ordinairement

prenait les devans, et laissait peu à faire à ceux qui le

suivaient, MM. Dugue', de Plaine et de la Perri-

ère, tous trois Canadiens, se distinguèrent d'une ma-

nière particulière. Les détails dans lesquels entrent

M. DE la Potherie et le P. de Charlevoix nous

ont paru trop minutieux pour cette histoire. Au reste,

les traits de bravoure et d'habileté compensent à peine

le désir de piller, d'incendier et de détruire, qui semble

R B
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animer presque uniquement les agresseurs. Ils auraient

pu avoir un but utile pour leur nation ; celui de lui trans-

porter le commerce que la possession de la meilleure

partie de l'île de Terre-Neuve procurait à l'Angleterre
;

mais pour y réussir, il aurait fallu ne pas conquérir

uniquement pour ravager, mais pour conserver, et rem-

placer par des nationaux les anciens habitans, qu'on

tuait ou qu'on chassait. Les moyens manquant, le ré-

sultat de cette petite guerre fut de faire beaucoup de

mal à autrui, sans se procurer à soi-même le moindre

avantage réel et oositif.

Tel était l'esprit du temps, dans ce pays, que tout

particulier se croyait en droit de s'armer, et d'aller tuer,

incendier et piller, partout où sa volonté ou le hazard le

conduisait, chez les Anglais et les Sauvages. Dans le

même temps que d'Iberville et Brouillan étaient

occupés à détruire les étabïissemens anglais de Terre-

Neuve, deux ou trois petits partis de dix ou quinze

hommes, chacun, se mirent en campagne, pour aller

chercher rencontre ou fortune, du côté de 'a Nouvelle-

York. Une de ces petites bandes tomba dans une am-

buscade, près d'Orange, et tous ceux qui la compo-

saient furent tués, ou faits prisonniers. Une autre ren-

contra des Sauvages de la Montagne, qui les prirent pour

des Anglais, et fut en partie détruite. Digne récom-

pense de ces téméraires et coupables entreprises.

De l'île de Terre-Neuve d'Iberville passa, encoi

une fols, à la Baie-d'Hudson, où, sur un vaisseau de 50

canons, il eut à se battre contre trois vaisseaux anglais,

dont un était plus fort que le sien,et les deux autres étaient

des frégates de 32 canons. Il coula à fond le premier,

«'empara d'une des frégates, et obligea l'autre à prendre
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la fuite. Après cet exploit naval, il reprit le fort

Bourbon, dont les Anglais s'étaient de nouveau rendus

maîtres. Il y laissa, comme commandant, M. de Mar-
TiGNY, son cousin germain, et M. de Boisbriand, en

qualité de lieutenant de roi.

Il ne se passa rien de bien important, dans le centre

de la colonie, depuis l'automne de 1696 jusqu'au prin-

temps de l'année suivante. Mais bientôt, les Iroquois,

s'api)ercevant qu'on ne songeait plus à les aller inquié-

ter chez eux, se mirent, de toutes parts, en campagne
;

ce qui obligea le gouverneur de Montréal à multiplier

les partis, pour rompre leurs mesures. Le comte de

Frontenac se repentit alors d'avoir ménagé une na-

tion, à laquelle il avait fait trop de mal, pour espérer

de la gagner jamais ; et ce qui se passait, en même
tempe, dans les contrée: de l'Ouest, vint ajouter encore

à sa sollicitude.

Un asse:> grand nombre de Miamis, des bords de la

rivière Maramek ou Merrimak, en étaient partis, sur

la fin du mois d'août de Tannée précédente, pour s'al-

ler réunir avec leurs frères établis sur la rivière de

Saint-Joseph, et avaient été attaqués, en chemin, par

des Sdoux, qui en avaient tué plusieurs- Les Mi-

amis de Saint-Joseph, instruits de cet acte d'hostilité,

allèrent chercher )es Scioux, jusque dans leur pays,

pour venger leurs t;ères, et les renconti'èrent retranchés

dans un fort, avec des Français du nombre de ceux

qu'on appellait Coureurs de bois. Ils les attaquèrent,

à plusieurs reprises, avec beaucoup de résolution ; mais

ils furent toujours lepoussés, et contraints enfin de se

retirer, après avoir perdu plusieurs de leurs gens. Com-

me ils s'en retournaient chez eux, ils rencontrèrent
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d'autres Français, qui portaient des armes et dos muni-

tions aux Scioux î ils les leur enlevèrent, sans néan-

moins leur faire d'autre mal. Ils firent ensuite savoir

aux Outaouais ce qui venait de se passer, et ceux-ci en-

voyèrent une députation à M. de Frontenac, pour

lui représenter qu'il était nécessaire d'appaiser les Mi-

amis, si l'on voulait qu'ils ne se joignise*înt pas aux

Iroquoia. Ils étaient, en eflet, tellement irrités contre

les Français, que Nicolas PERROT,si accrédité parmi

eux, fut sur le point d'être brûlé, et n'échappa à leur

fureur que par le moyen des Outagamis, qui le tirèrent

de leurs mains.

Le commerce des particuliers chez les tribus sauva-

ges ne fût pas entièrement t?upprimé, mais restreint de

manière à faire cesser les inconvéniens et les plaintes

auxquelles il avait, depuis longtems, donné lieu.

Pour revenir aux Iroquois, les partis qu'ils avaient

mis en campagne ne furent pas heureux, dans leurs

rencontres avec les alliés des Français. Un de ces

partis s'étant mis en route pour aller joindre le Baron,

qui était allé s'établir prés d'Albany, avec trente fa-

milles de sa tribu, quatre de ses découvreurs rencontrè-

rent KoNDiARONK, le chcf huron dont il a déjà été

parlé. Il était à la tête de cent-cinquante guerriers, et

avait mis pied à terre, au fond du Lac Ontario. Deux

des découvreurs iroquois furent faits prisonniers, et l'on

apprit d'eux que leurs gens n'étaient pas loin
;

qu'ils

étaient au nombre de deux cent-cinquante ; mais qu'ils

n'avaient de canots que pour soixante au plus.

Sur cet avis, Kondiaronk s'avança, en canots, avec

ses gens, vers l'endroit où on lui avait dit que les enne-

mis étaient campés : lorsqu'il en fut à une portée de
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fusil, il feignit d'être surpris et effrayé de leur nombre,

et de prendre la fuite. Aussitôt, soixante Iroquois se

jetti^rent dans leurs canots, pour le poursuivre. Kon-
DiARONK poussa au large et fit force de rames, jusqu'à

ce qu'il fût à deux lieues de terre. Alors il s'arrêta,

se mit en bataille, essuya, sans tirer, la première dé-

charge des Iroquois, qui ne lui tuèrent que deux hom-

mes
;

puis, sans leur donner le temps de recharger, il

fondit sur eux, avec tant de furie, qu'en un moment,

tous leurs canots furent percés ou fracassés. Tous ceux

des Iroquois qui ne se noyèrent pas furent tués ou pris.

Un autre parti d'Iroquois, qui s'était approché de

Catarocouy, sous la conduite du chef la Chaudiere-

NoiRE, fut surpris et défait, par un parti d'Algonquins.

Cependant, les troupes et une partie des milices

étaient tenues sous les armes, ou prêtes à marcher au

premier ordre, dans l'attente d'une nouvelle attaque de

la part des Anglais. Vers la fin d'août, M. de La-

MOTTE, à qui l'on avait fait savoir les bruits qui cou-

raient d'un nouvel armement pour la conquête du Ca-

nada, arriva à Montréal, avec un grand nombie de

Français, et trois cents Sauvages, qu'il avait eu l'adresse

d'engager à venir au secours de la colonie ; mais l'ea-

Demi qu'on attendait ne parut pas.

Au mois de novembre, tous les cantons iroquois, ex-

cepté celui d'Agnier, envoyèrent des députés à M. de

Frontenac, pour lui demander la paix, ou lui faire

entendre qu'ils la désiraient. Oureouhark' était un

de c^s députés. Le gouverneur comptait beaucoup

sur son influence ; mais il mourut, d'une pleurésie,

quelques jours après son arrivée. Il fut enterré avec
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les lionneurs qu'on rendait aux capitaines des compa-

gnies.*

La paix conclue entre les puissances de l'Europe

amena une correspondance entre le chevalier île Bel-

LAMONT, gouverneur de la Nouvelle-York, et M. de

Frontenac. C'étaient, de la part du premier des

plaintes, et de celle du second, des récriminations, quj

n'aboutirent à rien pour lors. Quelles que fussent les

prétentions de M. de Bellamont, au sujet des Iro-

quois, M. DE Frontenac n'en était pas moins déter-

miné à faire accepter la paix à ces Sauvages, à ses

conditions, ou à porter, de nouveau, la guerre dans

leur pays ; mais il ne put faire v.'i l'un ni l'autre : il

mourut, le 28 novembre 1G98, dans la 78ème année

de FOîi âge. " Dans un corps aussi sain qu'il est pos-

sible de Tavoir à cet âge, il conserx ait, dit Charle-

voix, toute la fermeté et toute la vivacité d'esprit de

ses plus belles années. Il mourut comme il avait vécu,

chéri de plusieurs, estimé de tous, et avec la gloire

d'avoir soutenu, et môme fait prospérer, sans presque

aucun secours de France, une colonie owverte et atta-

quée de toute part, et qu''il avait trouvée sur le pen-

chant de sa ruine.
"

i :î?

* <« Il fallait, dit CprAiiLEvois, que ce Sauvage eût,

dans le caractère, quelque chose de fort aimable; car toutes

les fois qu'il paraissait, soit à Québec, soit à Montréal, le

peuple lui donnait mille témoignages d'amitié. Oureou-
HARE'(de même que Garakonthie',) était chrétien, depuis

plusieurs années, et c'est de lui qu'on a dit, que son con-
fesseur lui parlant, dans sa dernière maladie, des oppro-
bres et des ignominies de la passion de Jesus-Christ, il

entra dans un si grand mouvement d'indignation contre les

Juifs, qu'il s'écria : "Que n'étais-je là ! Je les aurais bien

empêché de traiter ainsi mon sauveur, "
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CHAPITRE XXX.

JS^égociations.— Traité provisoire.—Funérailles dt

Kondiaronk,—Paix générale.

Le comte de Fpontenac eut pour successeur le

chevalier de Callieres, qui fut remplacé par M. de

Vaudreuil, dans le gouvernement de Montréal. M.
DE Callieres possédait les qualités nécessaires dans

les circonstances où il se trouvait: par sa fermeté, sa

prudence et sa sagacité, il sut tenir les Iroquois en

échec, et leis reconcilier enfin avec les Français, et

avec les autres tribus sauvages.

Au commencement de l'hiver de 1699 à 1700, le

nouveau gouverneur du Canada, reçut, par le chevalier

de Bellamont, une lettre du roi (de France), par la-

quelle il lui était ordonné de faire cesser tout ac^e

d'hostilité entre les Français et les Anglais. Cette let-

tre avait était adressée ouverte au général anglais, et le

roi d'Angleterre avait adressé pareillement à M. de

Callieres celle qu'il écrivait, en conformité, à M.
DE Bellamont. La difficulté ne roulait donc plus

(lUC sur la conclusion de la paix avec les Iroquois, M.
DE Callieres entendant traiter exclusivement avec

ces derniers, et aux conditions proposées par son pré-

décesseur, et M. DE Bellamont ne voulant pas que
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à démêler avec lui : par le second, il témoignait ecn re-

gret de la perte que la nation iroquoise avait faite de plu-

sieurs chefs et d'un grand nombre de guerriers : par le

troisième, il leur déclarait que le nouveau gouverneur

général était sincèrement porté à la paix, et qu'il la

leur accorderait volontiers, pourvu que, de leur côté,

ils la voulussent aussi de bonne foi ; et il leur exposa

les conditions auxquelles le gouverneur était disposé à

traiter avec eux.

M. DE Maricourt fit aussi un discours, où il n'ou-

blia rien pour faire comprendre aux Iroquois tout ce

qu'ils avaient à craindre du ressentimeni de leur père,

s'ils n'acceptaient pas la paix qu'il leur ofirait, à des con-

ditions aussi raisonnables que celles qu'on venait de leur

expliquer, et ce qu'ils pouvaient espérer de lui et de

tous les Français, s'ils ouvraient, une Innne lois, les

yeux sur leurs véritables intérêts.

Le lendemain, comme ils délibéraient entr'eux, sur

ce qu'ils répondraient aux Français, un viel Onnont:i-

%\iè et un jeune Anglais amvèren: ^^'Orange, et leur

dirent, de la part du chevalier de Bellamont, qu'ils se

donnassent bien de garde d'écouter les Français, et qu'il

les attendait, dans dix ou douze jours, à Orange, où il

leur ferait savoir ses volontés. Cette manièi-e impé-

rieuse de parler choqua le conseil : " Je ne comprends

pas, ditTEGANiSSORENS, comment mon frère 1 entend,

de ne vouloir pas que nous écoutions la voix de notre

père, et de chanter la guerre, dans un temps où tout

nous invite à la puix."

Le P. Bruyas profita de cette disposition, pour faire

observer à l'assemblée que le général anglais traitait les

Iroquois en sujets, et ce qu'ils auraient à souffrir d'une

M.

i
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conduits jusqu'où Gannenlaha, avec Icâ mtmcH lion-

ncurs qu''on leur avait faits, à leur arrivée. Ils s'y ar-

rêtèrent, quoique tcrrips, pour attendre les députtH t!o«

autres contons. Pendant qu'ils y étaient, on annon<,a

que le gouverneur de la Nouvelle \ork avait levé le

pavillon rouge, et saisi toutes les pelleteries (jui se trou-

vaient à Oronge appartenant aux Iroquois, pour leur

faire entendre qu'il était déterminé à leur déclarer la

guerre, s'ils ne respectaient pas ses volontés. Ces me-

naces n'empêchèrent pas les députés des Cantons de

s'embarquer, au nombre de dix-neuf, avec les envoyés

de M. DE Callieres. A leur arrivée à Montréal,

on les reçut, au bruit d'une décharge de boîtes ; ce qui

causa quelque jalousie aux alliés de la colonie. On
entendit quelques uns d'eux demander si c'était là la

manière dont les Fcançais recevaient leurs ennemis.

On les laissa dire, sans réfléchir assez^ peut-être, com-

me le remarque Charlevoix, qu'on s'exposait à

perdre des amis, en voulant regagner des ennemis, par

une conduite qui pouvait les rendre encore plus fiers et

plus difficiles. Il n'en fut rien pourtant : dans l'au-

dience que le gouverneur leur donna, leur orateur parla

de manière à être applaudi de tous ceux qui l'écou-

taient.

La réponse que leur lit M. de Callieres les satis-

fit de même, au point de leur faire dire que jamais on

ne leur avait mieux parlé raison.

Les députés des tribus alliées parlèrent aussi, mais

en peu de mots. Kondiaronk, qui avait été député

par les Hurons, dit : " J'ai toujours écouté la voix de

mon père, et je jette ma hache à ses pieds
;
je ne dout©

point que les gens d'en haut n'en fassent de mcm e
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Iroquois, imitez mon exemple î" Le député dea tri-

bus outaouaises parla à peu préa dana le même sena :

celui dea Abénaquia dit qu'il n'avait pas d'autre hache

que celle de son père, et que gon père l'ayant enterrée,

il n'en avait plus. Les Iroquois domiciliés firent la

même déclaration. Après quoi, il fut conclu et signé

une espèce de traité provisoire, en attendant une grande

assemblée, qui fut indiquée au mois d'août de l'année

suivante. Le gouverneur signa le premier, ensuite

l'intendant, puis le gouverneur de Montréal, le com-

mandant des troupes, et les supérieurs ecclésiastique?

qui se trouvaient à l'assemblée. Les chefs sauvages

signèrent ensuite, en mettant, chacun, la marque de sa

tribu au bas du traité. Les Onnontagués et les Tson-

nonthouans tracèrent une araignée ; les Goyogouins, un

calumet ; les Onneyouths, un morceau de bois en

fourche, avec une pierre au milieu ; et les Agniers, un

ours. Ce traité est daté du 8 septembre 1700.

Le gouverneur dépêcha aux tribus du Nord et de

l'OuestleP. Anjelran et le sieur de Courtemanche,

pour engager celles qui n'avaient pas envoyé de dépu-

tés à Montréal à acquiescer au traité, et pour amener

les chefs de ces tribus à l'assemblée générale de l'an-

née suivante. Dans l'intervalle, une attaque faite à

l'improviste par un parti d'Outaouaiâ contre des chas-

seurs iroquois, et le projet de la construction d'un fort

au Détroit, donnèrent lieu à quelques plaintes de la

part des Cantons ; mais M. de Callieres parvint à

les satisfaire, ou à leur faire entendre raison, sur ces

deux points.

M. de Callieres écrivit au ministre de la marine

et des colonies (M. db Pontchartrain), pour lui
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rendre compte de ce qu'il avait fait. Il lui mandait,

en même temps, qu'il pensait qu'on devait profiter de

la présente disposition des Cantons, pour régler avan-

tageusement les limites, entre les Fran<;ais et les An-
glais

;
que si l'on ne pouvait pas obtenir la propriété

du pays des Iroquois, il fallait, au moins, faire en

sorte qu'il fût déclaré neutre, et qu'il ne fût permis ni à

la France ni à l'Angleterre d'y faire des établissemens'.

Quant à la religion, il jugeait tju'on devait laisser à ces

peuples une liberté entière de choisir ou des mission-

naires catholiques, ou des ministres prolestants, persua-

dé, dit le P. CiiAiiLEVoix, qu'ils préféreraient toujours

les premiers aux seconds.

Vers la fin de juillet 1701, Montréal se vit rempli

de Sauvages de toutes les tribus. Les Iroquois s'y

trouvèrent au nombre de deux cents. Le P. Anjel-

RAN en amena un grand nombre des tribus du Nord

et de l'Ouest, et Courtemamche y arriva, des mêmes
quartiers, avec cent-qrntre-vingts canots. La première

audience publique cul lieu, le 1er. août. Le gouver-

neur fondait sa principale espérance, pour le adiccés

de son grand dessein, sur Kondiaronk, à qui il avait

presque toute l'obligation de ce concert et de cette réu-

nion, jusqu'alors sans exemple, de tant de tribus sau-

vages, pour la paix générale ; mais ce chef tomba ma-

lade, au commencement de sa harangue, qu'il ne put

achever qu'à voix basse, lise trouva plus mal, à la

fin de la séance, et on le porta à l'Hôtel-Dieu, où il

mourut, le lendemain, au matin, après avoir reçu le«

derniers secours de la religion chrétienne, qu'il avait

embrassée. Les funérailles qu'on lui fit eurent quel-

que chose de magnifique et de singulier : M. de Salvt-
S B
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Ours, premier capilniiie, ouvrait la marche, avec fîoi-

xanlc yoUlats houh les armes. Knsuito veiiaiont pci/o

^uorrierH luirons, inarcliaiii <|natrc à (juatro, vt^lus do

longues robes ilo caslor, le visage' peint en noir, et lu

fusil sous le bras. Le clergé venait apri'-s, et six chefs

de guerre portaient \c cercueil, (pii était couvert d'un

j)oëlc somé do Heurs, sur lequel il y avait un chapeîiu

avec uu plumet, un hausse-col, et une épée. Les

frères et les enians du dél'unt étaient derrière, accom-

pagnés de tous les chefs des nations, et M. de Vau-
DREUIL, gouverneur de la ville, fermait l;i marche. A
la lin du service, il y eut deux décharges de mousquets,

e< .\e troisième, après que le corps eut été mis en

le \ Il lut enterré dans l'église paroissiale, et Ton

m mv sa tombe cette inscription : Çy-Git le Rat,

Chef Hitroiu*

La mort de Kondiaronk, et celle de plusieurs au-

tres Sauvages des plus considérables, qui arriva dans le

même temps, engagèrent le gouverneur à presser la con-

clusion du traité. Il indiqua la dernière assemblée au

4 août. On choisit une grande plaine» hors de la ville
;

on y fit une double enceinte de cent-vingt pieds de Ion»;,

et de soixante-douze de large, l'entre-deux en ayant

six. On ménagea, à l'un des bouts, une salle couverte,

d'environ trente pieds, pour les dames et le beau monJe

* KoNDiAROXK, toujours applaudi, lorsqu'il parlait en
public, " ne brillait pas moins, dit Charlevoix, dans les

conversations particulières, et on prenait souvent plaisir

à l'agacer, pour entendre ses reparties, qui étaient toujours

vives, pleines de sel et ordinairement sans réplique. Il

était, en cçla, le seul homme du Canada qui pût tenir tête

au comte de Frontenac, lequel l'invitait souvent à sa

table, pour procurer cette satisfaction à ses officiers."

iV i I.
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de lu ville. Les soldats funiit placés tout autour, et

treize cents Sauvages rinenl arnui^és dans renceinte

en très l)el oriire. L'intendant, le gouverneur de ISIont-

réal et les ])rinci[)aux olliciers entourraient le gouver-

neur général, (jui étiiit placé de manière à pouvoir être

vu et entendu de tous, et (]ui parla le premier.

Il dit, en peu do mots, (jue l'année précédente, il

avait arrêté la paix entre toutes les nations ; mais (jue

connue de toutes celles de l'Ouest et ilu Nord, il ne

s'était trouvé à Montréal, que des llurons et dea Ou-

taouais, il avait lait inviter les autres u lui envoyer des

députés ; alin (pi'il pût leur oter solennellement la hu-

che des mains ; déclarer à tous ceux (jui le recoiuiais-

saient pour leur père, qu'il voulait être désormais le

seul arbiu*e de leurd dilTérens ; leur recommander l'oubli

«lu passé, et leur promettre à tous une égale justice.

" Vous devez, ajouta-t-il, être las de la guerre, dont

vous n'avez tiré aucun avantage, et quand une fois,

vous aurez goûté les douceurs de la paix, vous me
saurez gré de tout ce que j'ai fait pour vous la procu-

rer.
"

Les Sauvages applaudirent à ce discours par de

grandes acclamations : plusieurs des chefs y répondi-

rent par des harangues. Les prisonniers de guerre fu-

rent ensuite remis, de part et d'autre, et le traité de

paix fut apporté et signé par trente-deux députés.

Après vint le grand calumet. M. de Callieres y
fuma le premier, ensuite M» de Champigny, puis M.
DE Vaudreuil, et tous les chefs et les députés, cha-

cun à leur tour. I^e canon de la v«ille annonça, au loin,

l'heureuse nouvellcj et le soir, il y eut illumination et

feux de joie.
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L'année suivante, M. de Cali.ieres reçut une dé-

putation solennelle des Cantons, qui le remerciaient de

Ifc ir avoir donné la paix, et lui demandaient des mis-

sionnaires. Tout semblait lui sourire, lorsqu'il apprit

que la guerre était déclarée entre l'Angleterre et la

France, et qu'on attendait à Boston, des vaisseaux

d'Angleterre, pour croiser dans le fleuve Saint-Laurent,

et même pour faire le siège de Québec. Il se hâta de

faire ti-availler aux fortifications de cette ville, écrivit à

la cour de France, pour avoir des recrues, et prit toutes

les mesures que lui suggérèrent son habileté et son expé-

rience dans la guerre. " Il était lui-même, dit Ckar-
LEVoix, la plus grande ressource de la Nouvelle-

France ; mais elle eut le malheur de le perdre, dau^ le

temps qu'il lui était le plus nécessaire. Il mourut, à

Québec, le 26 mai 1703, autant regretté que le mé-
ritait le général le plus accompli qu'eut encore eu cette

colonie, et l'homme dont elle avait reçu les plus grandi

services."
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CHAPITRE XXXI.

Incursions dans la J^ouvelle Angleterre* et dans

Pile de Terre-Meuve,—Intendance de M, Rodoi»

Par la mort du chevalier de Callieres, le com-
mandement général tomba entre les mains du mar-

quis (ci-devant chevalier) de Vaudreuil; et M. de
Ramsay passa du gouvernement des Trois-Rivières à

celui de Montréal.

Les p'vniiers soins du nouveau gouverneur général

se portèrent vers le maintien de la paix avec les

cantons iroquois, qui se trouvait menacée par la

guerre déclarée entre l'Angleterre et la France. Il fut

bientôt rassuré de ce côté-là: le sieur Joncaire lui

amena un chef tsonnonthouan, qui l'assura que ceux

de sa tribu avaient résolu d'être simples spectateurs de

ce qui se passerait entre les Français et les Anglais ; et

Teganissorens, qui arriva, quelque temps après, à

Montréal, fit la même déclaration, de la part de son

canton. " L'Onnontagué, dit ce chef, dans l'audience

que lui donna le gouverneur, ne prendra pas de parti

dans une guerre qu'il n'approuve ni d'une part ni de

l'autre. Les Européens ont l'esprit mal fait : ils font

la paix entr'eux, et un rien leur fait reprendre la hache

de guerre. Ce n'est pas ainsi que nous en uson?, et

il
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il nous faut de grandes raisons pour rompre un traité

que nous avons signé."

Ge que le gouverneur du Canada faisait pour ob-

tenir la neutralité des cantons iroquois, M. Dudley,

gouverneur de la Nouvelle Angleterre, le voulut faire,

pour obtenir la même chose des tribus abénaquises
;

mais, dit Charlevoix, il s'y prit trop tard ; M. de

Vaudreuil forma un parti de ces Sauvages, auxquels

il joignit quelques Français, sous la conduite de M. de

Beaubassin, lieutenant, et les envoya dans la Nou-

velle Angleterre. Ils y firent quelques ravages, et y-

tuèrent environ trois cents personnes. Le môme his-

torien avoue que le principal but du gouverneur était

d'engager les Abénaquis, de manière qu'il ne leur fût

plus possible de reculer. Il en arriva que les Anglais,

désespérant de gagner ces Sauvages, firent à leur tour,

des courses dans leur pays, et tuèrent tous ceux d'en-

tr'eux qui leur tombèrent entre les mains. Les chefs

demandèrent du secours à M. de Vaudreuil ; et deux

cent-cinquante hommes leur furent envoyés, sous le

commandement du lieutenant Hertel de Rouville,

accompagné de quatre de ses frères. Cet officier sur-

prit, à son tour, les Anglais, leur tua beaucoup de

monde, et leur fit cent-cinquante prisonniers.

Afin de contrebalancer l'hostilité des Sauvages de

l'Acadie, M. Schuiller, gouverneur d'Orange, fit tout

ce qui dépendait de lui pour engager les Cantons à rom-

pre avec les Français, et môme pour attirer dans son

gouvernement les [roquois chrétiens domiciliés dans le

gouvernement de Montréal ; mais ses efforts ne furent

pas couronnés de succès.

Ne pouvant porter la gueire dans le Canada propre-
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ment dit, au moyen des Iroquois, les Anglais firent

une nouvelle tentative contre l'Acadie. Le 2 juillet

(1704), dix bâtimens partis de Boston, dont le plus gros

portait 50 canons, et le plus petit, 12, mouillèrent

dans le bassin de Port-Roval, à deux lieues de la ville.

Le lendemain, M. de Brouillan, qui était passé

(lu gouvernement de Plaisance à celui de l'Acadie, ap-

prit que les Anglais étaient au nombre de 1300, sans

compter deux cents Sauvages. Il fit avertir les habi-

tans de mettre en sûreté, dans les bois, ce qu'ils avaient

de plus précieux, et de faire tout ce qu'ils pourraient

pour s'opposer aux descentes. Il envoya des détache-

mens de troupes, qui arrêtèrent les Anglais, partout

où ils se présentèrent, et s'avança ensuite lui-même,

pour les soutenir. Il y eut quelques combats, ou quel-

ques escarmouches assez vives, dans l'une desquelles,

les Anglais perdirent leur principal officier. Enfin, après

quelques excursions, tantôt d'un côté, et tantôt de l'au-

tre, Tamiral fit rembarquer ses troupes, et la flotte sor-

tit, le 22, du bassin. Les Anglais se montrèrent en-

suite à l'endroit appelle h8 Mines, puis à Beaubassin ;

mais ils trouvèrent partout les Français sur leurs gardes,

et se retirèrent, après avoir fait quelques prisonniers,

et enlevé quelques bestiaux.

Dans le temps que ceci se passait en Acadie, un

partisan, nommé Lagrange, habile navigateur, qui

avait servi sous d'Iberville, à la baie d'Hudson,

équippa, à Québec, deux barques, où il mit cent Cana-

diens. Il avait appris qu'il était arrivé des vaisseaux

anglais à Bonaviste, en Terre-Neuve, et il y alla, dans

l'espérance d'en surprendre quelques uns. Arrivé à

douze lieues de ce fort, il quitta ses barques, pour n'être
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En s'en retournant, ils brûlèrent encore le bourg ap-

pelle le Forillon ;et Mo.MiG.NiY fut détachéj avec

les Sauvages et une j aviio dc6 Canadiens, pour détruire

tout ce qu'il y avait d'habitations sur la côte ; ce qu'il

exécuta, sans perdre un seul homme.

Les Anglais avaient «Hé un peu dédommagés, l'au-

tomne précédent, du tort que leur fit cette expédition,

par la prise de la Seine, vaisseau du roi, qui portait à

Québec, M. de Saint-Vallier, succei.-5eur de M.

DE Laval, dans le siège épiscopal, un grand nombre

d'ecclésiastiques, plusieurs riches particuliers, et une

cargaison estimée à un milUon de livres toiu'nois. La

perte de la Seine fut néar: moins compen^iée par un

véritable avantag3 pour le Canada ;
"• On ne s'y était

j)as encore avisié, dit Charlevoix, d'y faire de l;i

ioile : la nécessité y fit ouvrir les yeux sur cette négli-

gence : on sema du chanvre et du lin, qui y réussirent

au-delà de ce qu'on avait e?péré, et l'on en fit usage."

Cette même année 1705, et la suivante, il y eut des

démarches, de la part de î.î. Dt^ley et du marquis de

Vaudreuil, pour l'échange des prisonniers : un An-

glais du nom de Livingstc:\ vint à Québec, et le sieur

DE Courtemanche fut cuvoyé à Boston, pour cette

adliire ; mais les deux gouverneurs ne purent tomber

d'accord sur les conditions.*

* Les conciliions de M. de Vaudreuil n'étaient guère
acceptables : il voulait qu'aucun des prisonniers anglais ne
fût t-envoyé, qu? tous les Français et Sauvages alliés des

Français, prisonniers dhns la Nouvelle-Angleterre, n'eus-
sent ûé remis entre les mains du gouverneur de l'Acadie,

et qu'on n'eût donné des assurances pour la liberté de
ceu.^ qui avaient élô envoyés en Europe ou ailleurs.
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En 1706, M. de Beauharnois, qui avait succédé

à M. DE Champion Y, dans l'intendance, fut nommé
intendant des classes de marine, et eut pour succes-

seurs MM. RoDOT, f>ère et fils. Ce dernier se chargea

de la marine : la justice, la police et les finances fu-

rent le partage du père, qui, voyant que les colons

commençaient à se ruiner en procès, au grand préju-

dice de l'agriculture, résolut de retrancher, autant qu'il

se pourrait, les procédures, et entreprit d'accorder lui-

même les parties ; ce qui lui réussit, au-delà même
de ses espérances.

L'année suivante, M. Rodot proposa au conseil du

roi de permettre aux habitans d'employer le lin et le

chanvre et la laine de leurs moutons, dans le pays, où

les toiles et les étoffes de France étaient à un ti haut

prix, que les gens peu aisé?, qui formaient le plus

grand nombre, n'y pouvaicat atteindre.

La réponse du ministre fut, que le roi était charmé

d'apprendre que ses sujets du Canada reconnussent la

faute qu'ils avaient faite, en se livrant exclusivement

au commerce des pelleteriep, et qu'ils s'attachassent

enfin sérieusement à cultiver leurs terres, et particu-

lièrement à y semer du chanvre et du lin
;

qu'il ne

convenait pas que les manufactures fussent hors du

royaume, parce que cela préjudicieraitàson commerce;

mais que néanmoins on permettrait qu'il se fît, en Ca-

nada, des toiles et des étoffes grossières, pour l'avantage

des habitans peu fortunés.

,
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CHAPITRE XXXII.

Maque contre le P&rt-Royal.—Destruction (PHa-

verhilL—Prise de Saint-Jean*

Malgré les sévères représailles exercées contre les

Abénaquis, ces Sauvages, excités par des conseils aussi

cruels qu'impoliiiques, contin trient à désoler la Nou-

velle Angleterre. Les halatans en étaient réduits à ne

pouvoir plus cultiver leurs terres, ou étaient exposés à

les voir tous les jours ravagées par les Sauvages. M.
DuDLEY crut que le ^^eilleur moyen de faire cesser ce

déplorable état de choses était de chasser les Français

de l'Acadie.

II fit ses préparatifs avec autant de secret que de di-

ligence, et le G juin; vingt bâtimens anglais, aux ordi'es

du colonel Mark, parurent à l'entrée du bassin de

Port-Royal, et vinrent mouiller à une lieue de la place.

Lo lendemain, ils mirent à terre 1,500 hommes, du

côté de la rivière où était le fort, et cinq cents, de

l'autre côté. M. de Subfrcase, qui était passé du

gouvernement de Plaisance à celui de l'Acadie, avait

fait avertir les habitans de se rendre auprès de lui ; mais

ceux même qui étaient les plus proches ne purent arriver

que le 7 au soir. A mesure qu'ils venaient, on les faisait

filer, les uns à droite, et les autres à gauche, pour aller
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au-devant (les ennemir, et retarder leur marche, en escar-

mouchant, à la f- vcur des bois. En effet, les Anglais

ne purent «''avancer (luo fort lentement. Le corps de

cinq cents hommes fut le premier qui s'ouvrit un pas-

sage, et M. DE SuBERCASE envoya des canots et des

bateaux, pour embarquer ceux qui se retiraient devant

eux. Il les fil ensuite défiler, pour aller joindre ceux

qui avaient afiaire au corps le plus nombreux, et qui

étaient commandés par M. Denis de la Ronde, Ca-

nadien. Malgré ce renfiart, la supériorité de l'ennemi

les obligea à retraiter. Les Anglais demeurèrent né-

anmoins près de deux jours dans l'inaction; après

quoi, ils s'approchèrent du fijrt, et se disposèrent à l'at-

taquer.

La tranchée fut ouverte, dans la nuit du 10 au 11.

Le lendemain, M. de Subercase fit sortir quatre-

vingts hommes, tant Canadiens que Sauvages, ces der-

niers sous la conduite du baron de Saini-Castin, afin

de les opposer à quatre cents Anglais, qui avaient été

détachés pour tuer les bestiaux. Il les chargèrent

avec tant de vigueur, qu'ils les contraignirent de rega-

gner leur camp, en désordre.

Le 16 au matin, cinq cents hommes s'avancèrent,

pour donner l'assaut à la place ; mais le feu des assié-

gés les força bientôt à s'éloigner. Vers le soir, néan-

moins, les Anglais étaient parvenus à se loger dans les

ravines et les vallons qui environnaient la place, et à s'y

mettre à l'abri du canon ; mais le gouverneur fit si bonne

contenance, que les assiégeans, après avoir tenté inu-

tilement de brûler une frégate et quelques barques, qui

étaient mouillées sous le canon du fort, regagnèrent leurs

retranchemens, et rentrèrent, avant le jour, dans leui
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premier camp. Ils ne tardèrent pas à se rembarquer,

et allèrent mouiller à Kaskebee, pour y attendre les or-

dres de leur gouvernement.

Ayant été renforcée de trois gros navires, portant

six cents hommes de débarquement, la flotte anglaise

reparut dans le bassin dn Port-Royal, lo 20 août, au

matin. Une appm il ion f^i ioud une et ^ i inattendue jetta

la consternation da'-.; le înrf ; c\ Ci'.]o\:,\M la n:irnison eût

été renlbrcée de PorjiiipîiL'f; <i"i'ii vaisseau du roi,

commandé par M. n; I'ona m-înturf,, frère de la

Ronde, M. de SuBCiiCASc t presque le seul qui ne

désespéra pas de triomphe;* encore une Çr'. En effet,

après phisieurs combats p i.îieJs, livrés av.\ environs de

la place, depuis le 2î «n ont jusqu'au 1er. septembre, les

Anglais se rombarquèrert, après avoir perdu un bon

nombre d'hommes, tués ou blessés, et quelques prison-

niers. Les Canadiens qui se trouvèrent au Port-Royal,

[rndant ces deux attaques, se distinguèrent, à leur or-

dinaiiïî, et ne contribuèrent pas peu à la conservation

de la place.

Pendant que ces choses se passaient en Acadie, les

quartiers de l'Ouest étaient un peu troublés par suite

d'un démêlé entre les Outaouais et les Miamis. Ces

derniers s'étant plaints au commandant du Détroit, et

-l'en ayant pas obtenu la satisfaction à laquelle ils s'at-

tendaient, complottèrent de l'assassiner, et de faire

main-basse sur tous les Français. Ils en tuèrent, en

effet, quelques-uns, et ravagèrent les environs du Dé-

troit. M. DE Lamotte marcha contre eux, à la tête

de quatre cents hommes, les battit, et les força à t-e

soumettre aux conditions qu'il voulut leur imposer.

Durant l'hiver, il fut arrêté, dans un grand conseil,
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cûur.s, pour exhorter ceux qui avaient entr'eux quelque

démêlé, a se i*econcilier sincèrement et à s'embrasser :

il:i firent ensuite leur prière, et marchèrent contre le

fort. Ils y trouvèrent beaucoup de résistance ; mais

enfin, ils y entrèrent, l'èpéc et la hache à la main, et

y mi '•eut le feu. Toutes les maison» du village eurent

le même sort. Il y eut environ cent Anglais de tués,

en combattant : d'autres périrent dans l'embrasement

des maisons, et le nombre des prisonniers fut considé-

rable. Il n'y eut point de butin, parce qu'on n'y songea

quand tout eut été conriniié par les flammes, et qu'on

entendait déjà, de tous 1rs villages voii^ins, le son des

tambours et des trompettes. Il n'y avait pas un mo-

ment à perdre pour assurer la retraite. Elle se fit d'a-

bord en bon ordre ; mais à peine avait-on fait une de-

mi-lietie, qu'on tomba dans une ambuscade, dressée par

soixante-dix hommes, qui, avant de se découvrir, ti-

rèrent chacun leur coup. Les Français essuyèrent

cette décharge sans branler. Cependant tous les derri-

ères étaient déjà remplis de gens de pied et de cheval,

et il n'y avait pas d'autre parti à prendre que de passer

sur le ventre à ceux qu'on avait en tète. On le prit, sans

balancer : chacun jetta ce qu'il portait de vivres et pres-

que toutes ses bardes, et sans s'amuser à tirer, on en vint

d'abord aux armes blanches. Les Anglais, étonnés

d'une attaque si brusque, faite par des gens qu'ils croy-

aient avoir mis en désordre, s'y trouvèrent eux-mêmes,

et ne purent se remettre ; de sorte que la plupart furent

tués ou pris.

Les Français n'eurent, dans les deux actions, que

huit hommes de tués et dix-huit de blessés : du nom-

bre des premiers furent deux jeimes officiers, Hertel
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ce ciu'il écrivait i\ M. de Vaudrelil, eiv léponso aux

leproclica quo celui-ci lui avait faits, au sujet d'un col'"er

(|u'il avait envoyé aux Iroquois chrétiens, pour lea en-

gager à demeurer neutres.'

" Il faut que j'avoue, dit M. Sciiuiller, que j'ai

envoyé un collier aux SauvnpcH, pour les empocher

lie prendre parti dans la gu-Tre (pu se fait contre

le gouvernement de Do8ton, muis j'y ai été pous-

sé par la charité chrétienne. Je n'ai pu me dis-

penser i\c croire ([u'il était dt; mon dévoir cnvor«»

Dieu et mon prochain, de piévonir, s'il était pos-

ëihlc, ces rruiuités b.'u'hcires et paycnnep, qui n'ont été

(jue trop t«^ouvont exerrécs sur l.^s malheureux habitans

(le ce gouvcrn(.'mciit. Vous m? panlejim rez, Monsieur,

si je vous dis ([uc jî sens mnn cd'ur >>c soulever, (juand

je pense qu'une gu^Tro qui su fait ep.tre des princes

rhréliens, obligés aux lois h' ; ;/.us ;-UicU^s de l'honneur

et de la générosité, dégénéiC en un? barbarie sauvage

et sans bornes. Je ne [nih concevoir iju'd soit possi-

ble de mettre fin à la gueric par de ^:.2mblables moy-
ens."

Dans le cours de l'hiver, il y eut en Terre- Neuve,

une nouvelle expédition, où les Français se distinguè-

rent, à leur ordinaire, par leur bravoure. De l'aveu de

* Le marquis de VAi'onr.iTiL attribuait A l'envoi do ce
collier la détection des Hurnns et des Iroquois chrétiens:

mais ces Sauvages no pouvaient-iU pas se trouver, à la fin,

fatigués de ces expéditions sans cesse renouvellées, où
\h avaient beaucoup moins à gagner, qu'ti perdre ou à ris-

quer? Et s'ils étaient véritablement chrétiens, ne pou-
vaient-ils pas d'eux-mêmes se refuser ù aller massacrer,

ou ruiner, de sang-froid, des gens qui ne leur avaient ja-

mais fait, ni ne pouvaient leur faire aucun mal ?

I f
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M. DE CosTEBELLE, gouvcmcur de Pla'sance, le sieur

DE Saint-Ovide, lieutenant ih roi de cette place,

forma un parti d'environ cent-soixante hommes, sol-

dats, matelots, habitans et Sauvages, auxquels se joigni-

rent, comme volontaires, plusieurs officiers et gentils-

hommes, la plupart Canadiens : c'étaient, entr'autres,

MM. Despensens, Duplessis, la Chenaye,

d'ArgentEUL et d'Aillebout. Cette petite troujie,

qui ne se montait pas, en tout, à deux cents hommes,

se mit eu marche, le 14< décembie, et arriva, le 31, à

quelques lieues de Saint-Jean, sans avoir été décou-

verte. Dès ïe lendemain, tout fut prêt pour l'attaque :

deux des forts qui défendaient la ville furent emportés

de vive force, et le troisième se rendit, par capi-

tulation. Saint-Ovide aurait voulu conserver sa

conquête, et ne demandait pour cela que cent hommes
;

in?tis M. DE Costebelle, qui craignait d'être attaqué

lui-même, à Plaisance, lui ordonna de s'en revenir,

après avoir fait démolir les forts dont il s'était rendu

maître.
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CHAPITRE XXXIII.

Mouvemens militaires.—Prise de Port-Royal.—
J\^aufrage d^une Jloite anglaise aux Sept-Iles,

Tandis qu'une poignée de Français et de Canadiens

se rendaient maîtres de Saint-Jean de Terre-Neuve, on

apprenait à Québec, que les Iroquois avaient enfin

cédé aux instances du gouverneur de la Nouvelle-

Tork, et que la guerre avait été chantée, dans tous les

cantons, excepté celui de Tsonnonthouan ; et de plus,

qu'il se taisait, à Boston, un ajrand armement, qui de-

vait être fortifié d'une escadre d'Angleterre, pour atta-

quer le Canada ; et qu'on assemblait, dans la ouvclle

York, un corps de 2000 hommes, qui devait d'abord

s'emparer de Chambly, et tomber ensuite sur Montréal.

Les troupes et les milices furent mises en état de mar-

cher, au premier signal, et un parti de deux cent-cin-

([uante hommes, sous la conduite de Rouville, fut

envoyé du côté du lac Champlain.

Au mois de mai, M. de Vaudreuil assembla un

grand conseil de guerre, où il fut résolu qu'on marche-

rait incessamment du côté de la Nouvelle-York, pour

dissiper l'orage qui s'y formait ; afin que la colonie, ras-

surée, de ce côté-là, pût réunir ses forces contre la

flotte anglaise, si elle venait à Québec. Il fut assem-
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y avait, dans celte flotte, qnatre vaisseaux de 60 canons,

deux de 40, un de 36, et deux galiottes à bombes : le

reste se composait de bâtimens de charge et de trans-

port; jc tout sous les ordres du général Nicolson,

commandant en chef de toutes les forces de la reine

d'Angleterre, en Amérique. Les troupes qu'il com-

mandait se montaient à 3,500 hommes, sans compter les

matelots, M. de Subercase, qui n'avait à leur op-

poser que trois ce:iAii hommes^ assez mal aflectionnés,'

ne chercha point à empêcher le débarquement, et n'eut

en vue que de sortir avec honneur d'une place, dans

laquelle il prévoyait ne pouvoir pas tenir bien long-

temps. Il se défendit, pendant quelques jours, contre

les attaques des assiégeans, avec bi^ez de vigueur pour

leur tuer beaucoup de monde ; mais la désertion d'une

partie de ses gens, et le mécontentement qui se mani-

festa p'jirmi les autres, l'oblig(^rent à demander à ca-

pituler, plutôt qu'il ne l'aurait voulu faire. Sa gar-

nison, qui ne consistait plus qu'en cent-cinquante

hommes tout délabrés, sortit avec armes et bagages.

L'artillerie, qui aurait pu être emportée, fut vendue au

général anglais, pour Pacquit des dettes publiques.

M. DE Subercase envoya le baron de Saint-Cas-

TiN au marquis de Vaudreuil, pour lui faire connaî-

tre les articles dont il était convenu avec le général

NicoLSON. Ce dernier lui députa aussi M. Livinc-

STON, avec une lettre, dans laquelle il déclarait qu'il

userait de représailles contre les Acadiens, si les Fran-

çais et leurs alliés continuaientJeurs hostilités contre

* Depuis trois ou quatre ans, malp;ré les représentations

du gouverneur au ministre des colonies, le gouvernement

de France laissait les habit:^ns et les soldats mêmes, dansj

un dénuement presc^ue absolu.

cor.iri
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la Nouvelle Angleterre, et proposait un échange de

prisonniers, avec menace, en cas de refus, de livrer aux

Sauvages alliéa de l'Angleterre autant de Français

qu'il y avait d'Anglais prisonniers en Canada.

M. DE Vaudreuil lui écrivit, en réponse, que le»

lois de la guerre ne lui pern;ettaient pas de traiter en

ennemis des gens qui s'étaient rendus à lui par capitu-

lation
;

qu'il consentirait volontiers à un échange do

prisonniers ; mais qu'il n'était pas tout-à-fait le maître

de ceux qui étaient entre les mains de ses alliés, et que

si la menace de livrer des Français ou deb Acadiens

aux Sauvages de la Nouvelle Angleterre s'exécutait,

il serait contraint d'user de représailles. Les sieurs de

RouVILLE et DupuYS furent chargés de porter sa lettre

au général anglais. [1 nomma, en même temps, le

baron de Saint-Castin son lieutenaut en Acadie, et

lui donna ses instructions, pour maintenir les Français

restés en ce pays sous l'obéissance du roi de France.

La garnison que le général Nicolson laissa au Port-

Royal, souffrit beaucoup de la maladie, pendant l'hiver,

et fut tenue comme bloquée, jusqu'au printemps, par

un parti d'Acadiens et de Sauvages. M. de Vau-
dreuil se disposait à envoyer au baron de Saint-

Castin, un renfort de deux cents hommes choisis,

sous le marquis d'ALOGNiES, commandant des troupes,

lorsqu'il apprit qu'une partie de la flotte anglaise des-

tinée à faire le siège de Québec, était arrivée à Boston,

et que le reste n'en était pas éloigné. Après avoir

donné ses ordres, pour mettre la ville en état de dé-

fense, le gouverneur se rendit à Montréal, pour y ren-

co^.tre^ les députés des tribus du Nord et de l'Ouest et

des cantons iroquois. Il obtint des premières la pro-

it

i :bi

i'

y *p\

l



m



lia colo-

. A son

LbènaquiH

j six cents

les ordres

rèal, par-

ui en avait

le la placej

ir un long

pêcher que

de Beau-

amais peut-

3IX, on ne

», tous, jus-

ler, de leur

tiacun, dans

marqué, et

étaient si

mettre pied

e obligé de

n lui aurait

ssait si bien

ipatience de

25 août, à

|et avis que,

;t-dix à qua-

l'
Angleterre;

Quelques

èrervt qu'ils

|aux qui des-

L©pour aller

DU CANADA. 233

Le 7 octobre M. de Beaumont, qui conimandnit

le vaisseau le Héros, mouilla devant Québec, et dit

qu'il n'avait rencontré aucun bâtiment, dans la partie

nord du fleuve, qu'il avait presque toujours suivie
; et

un autre navire, qui arriva, peu de jours aprt^^, ot (jui

avait tenu la route du sud, assura qu'il n'avait rien ap-

perçu.

Ces avis firent résoudre le gouverneur général à

renvoyer, sur le champ, M. de Ramsay à IMontréal,

avec les six cents hommes qu'il en avait amenés : il le

suivit lui-même, de près, avec six cents soldats ; ce

qui, joint au corps de troupes qui était resté sous les

ordres du baron de Longueil, pour garder la tête de la

colonie, faisait une armée de 3,000 hommes. M. de

Vaudreuil a fit camper à Chambly, son dessein étant

d'y attendre le général Nicolson, qu'il savait être en

marche, de ce côté-ià ; mais il apprit bientôt que son

armée avait rebroussé chen:in, et Rouville fut déta-

ché, avec deux cents hommes, pou.' • ;i avoir des nou-

velles plus exactes.

Cet offioior apprit, en route, que la flotte anglaise

avait fai- ^tufrage, dans le fleuve Saint-Laurent, vis-

à-vis des »S'e/?f-i /es. Dès que P\I. DE Vaudreuil fut

instruit du fait, il envoya sur les lieux quelques barques,

qui trouvèrent les carcasses de huit gros vaisseaux, ot

prés de trois mille cadavres étendus sur le rivage.

Le général Hill, ou l'amiral Walker, comman-

dant de cette floLie, ne dut qu'à lui-même, s!''v;.tit

Charlevoix, le malheur qui lui arriva. Il avait, sur

"^.on bord, un prisonnier français, nommé Paradis, an-

cien navigateur, qui connaissait parfaitement le fleuve

Saint-Laurent. Cet homme l'avertit, lorqu'il '^ut par
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le travers ûea Sept-lles, qu'il ne fallait pas s'approcher

trop de terre ; et comme le vent n'était pas favorable,

et qu'on ne pouvait aller qu'à la bouline, l'amiral se

lassa, à la fin, de cette manœuvre, et soupçonna même
peut-être le Français de vouloir fatiguer son équipage.

Il ne voulut pas revirer, et s'approcha de si près d'une

petite île, appellée Vile aux Œufs, qu'y ayant été

surpris par un coup de vent du sud-est, il s'y brisa,

avec sept autres de ses plus gros vaisseaux, dont il ne

se sauva que très peu de monde. Le reste de la flotte

redescendit le fleuve, après être resté quelques joure à

l'ancre, pour enlever la charge des vaisseaux brisés.*

* Dans leur manifeste, dont plusieurs exemplaires fu-

rent trouvés sur les bâtiments naufragés, les commandans
anglais reprochaient, entr'autres choses, au gouvernement
du Canada, de donner quarante francs à ses alliés sauva-

ges, pour chaque chevelure apportée au bureau ile la

guerre ; mais à des plaintes peut-être fondées, ils ajou-

taient des prétentions ridicules, en disant, que toute l'A-

mérique du Nord appartenait, de droit, à l'Angleterre, en

veitu de la priorité de découverte, et que la France ne

possédait le Canada que par usurpation.
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CHAPITRE XXXIV.

Cession de VAcadie, etc. à VAngleterre.—Fondation

de Louisbourg,—Hostilités des Outagamis,—
Incidens,

Au commencement de 1712, le bruit ayant couru que

les Anglais se disposaient à mettre en mer une nouvelle

flotte, pour assiéger Québec, le gouverneur trouva, dans

la bourse des marchands de cette ville, une somme de

cinquante mille écus, pour y ajouter des fortification?».

" Voilà, dit l'auteur des Beautés de PHistoire du
Canada, ce que fait un pays pauvre, tandis que de

grandes nations florissantes ont peine à se prive» de

quelques jouissances de luxe, pour subvenir aux be-

soins de la patrie.
"

Cette même année, les gouverneurs généraux du Ca-

nada et des colonies anglaises reçurent de leurs souverains

des ordres précis de faire cesser tout acte d'hostilité entro

les sujets des deux nations et leurs alliés. Par le traité

conclu entre Louis XIV et la reine Anne, l'année

suivante, la France cédait à l'Angleterre l'Acadie, avec

ia ville de Port-Royal, appellée depuis Annapolis, et

tout ce que les Français avaient possédé, jusqu'alors,

dans l'île de Terre-Neuve et à la Baie d'Hudson. Le

roi Très-Chrétien renonçait auj?r-J aux droits qu'il pré-

tendait avoir sur le pays des Iroqnoia ; çans beaucoup
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iliî perte pour la France ni de g:iin pour l'Angleterre,

puiscpie ces Sauvages s'étaient nuiintenus jusqu'alors,

et se maintinrent encore, pnr la suite, dans leur indé-

pendance.

En céda:itla presqu'île de l'Acndie, nppelléo depuis

.Nouvelle-Ecosse, la France s'était réservé le conti-

nent voisin, et possédait encore l'Ile Royale, ou du

Cap -Breton, et celle de Snint-Ji an. Dés l'an 170G,

M. RoDOT avait envoyé à la cour de France un

mémoire, où il recommandait fortement la colonisation

du Cap-Breton, comme devant être du plus grand

avantage à la France et au Canada, particulièrement

sous le rapport du commerce : après la perte de l'Aca-

die et de Plaisance, on pensa sérieuseuieut, non seule-

ment à peupler cette ile, mais encore à la fortifier.

Après avoir délibéré, pendant quelque temps, sur le

choix du lieu où il convenait de former le principal

élablisï^emeut, et hésité entre le port de Sainte-Jlnnc^

et le Havre à VAnglais, on se décida pour ce dernier,

et l'on commença à y bâtir une ville, à laquelle ou

donna le nom de Lotiisbourg. M. de Costebelle,

qui avait psrdu le gouvernement de Plaisance, fut char-

gé de celui de la nouvelle colonie.

On s'était d'abord attendu à pouvoir transporter dans

l'li3 Royale tous les Français établis en Acadie, et

môme tous les Sauvages compris sous' le nom d'Abé-

naquis, et quelques uns de ces derniers y formèrent,

en effet, une bourgade ; mais les Acadiens n'y trouvant

pas de quoi se dédommager de ce qu'ils possédaient

dans leur pays, ne voulurent pas consentir ^ la trans-

migration. Les habitans de Plaisance, au contraire,

passèrent tous à Louisbourg, et s'y trouvèrent bientôt
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beaucoup plus à leur aise qu'ils n'avaient jamais été

en Terre-Neuve.

Tandis qu'on se donnait ces mouvement, au suje*

ùc l'Ile Royale, le marquis de Vaudreuil, de concert

avec M. Begon, successeur de M. Rodot, dans l'in-

tendance du Canada, s'occupait du soin de fortifier et

de peupler cette colonie. "Le Canada, dit-il, dans

une lettre qu'il écrivit à M. de Pgntchartrain, en

1714, n'a que 4^4f84< habitans en état de porter les ar-

mes, depuis l'âge de seize ans jusqîi'à soixante, et les

vingt-huit compagnies dci lioupes de la marine, que

le roi y entretient, ne font, en tout, que six-cent-vingt-

huit hommes. Les colonies anglai.ses ont 60,000

hommes en état de porter les armes, et l'on ne peut

douter qu'à la première rupture, elles ne fassent uu

grand etVort pour s'emparer du Canada. "

Il demandait, en conséquence, qu'il lui fût envoyé

un renfort de troupes, et qu'il fût pris des moyens pour

augmenter le nombre des habitans.

Pendant qu'on jouissait des avantages de la paix, sur

les bords du Saint-Laurent, les contrées de l'Ouest

étaient troublées par de nouvelles hostilités. Les Iro-

quois n'avaient pas repris les armes, depuis leurs der-

nières députations, mais ils avaient suscité à la colonie

française un nouvel ennemi, moins politique qu'eux,

mais aussi brave et plus féroce. C'étaient les Outaga-

mis, plus connus des Canadiens, sous le nom de Re-

nards. Par l'entremise des Tsonnonthouans, ces bar-

bares avaient fait alliance avec les Anglais, au com-
mencement de l'année 1712, et avaient projette de

brûler le fort du Détroit, et de faire main-basse sur

tous les Français qu'ils y rencontreraient. Les Mas-
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trcniilé, tirant des forccK de leur di'FCfpoir, ils comhat-

tireut avec une valeur (jui rendit jongtcnips la victoire

(loutcu><c : iltt B^avisirent même d'arl)orer, sur leurs pa-

li.ssuilef', des coiiverturcs rouget», en guise de drapeaux,

et crièrent, do to.itcj leurs forces : " Coula n est notre

père; gon drapeau Hotte sur nos tètes ; il protège notre

bras : ou il viendra nous secoiuûr, ou il vengera notre

moh."

Les confédérés leur répondirent : " Vous aviez

perdu l'esprit, lois(iue vous vous êtes liés avec Coular
:

si la terre doit être t'/mte de sang, comme vous le vou-

lez faire entcndrt' par ce drapeau, elle le sera du vôtre.'*

Pressés de pi un en plu?, les Outagamis remplacèrent

leurs drapeaux rouges par un pavillon blanc, et leur

grand chef, Pemoussa, accompagné de deux guerriers,

se présenta, et fut introduit dans le camp des alliés. Il

remit des captifs et présenta des colliers au comman-

dant français et aux chefs sauvages, danii la vue de les

apaiser, et d'en obtenir la ])crmission de se retirer ; mais

DuBUissoN ayant laissé la décision de la chose à ses

alliés, ceux-ci se montrèrent inexorables, ne voulant

recevoir les Outagnmis qu'à discrétion. Réduits à la der-

nière extrémité, ces derniers se battirent en désespérés :

ils décochaient à la fois jusqu'à trois cents flèches, au

bout desquelles il y avait du tondre allumé, et à quel-

ques unes des fusées de poudre, pour mettre le feu au

Ibrt des Français. Ils y brûlèrent, en effet, plusieurs

maisons, qui n'étaient couvertes que de paille ; et pour

empêcher que l'incendie ne gagnât plus loin, il fallut

couvrir tout ce qui restait, de peaux d'ours et de che-

vreuils, et les arroser à chaque instant.

Lassés d'une si opiniâtre résisti;nce, les confédérés
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parurent désesipérer du succès, et Dubuisson eut lieu

de craindre qu'il3 ne se retirassent, et ne le missent à

la merci d'un ennemi, envers lequel ils venaient de se

montrer impitoyables. Il fallut, pour les retenir auprès

de lui, qu'il les comblât de présens, et employât tout ce

que la raii^on et l'éloquence ont de plus persuasif.

Les assiégés furent biei. M aux abois ; ils demandè-

rent, de nouveau, à parlementer ; mais les Sauvages

furent aussi inttxorables que la première fois. Ne

voyant plus de ressource que dans la fuite, les Outaga-

mis s'évadèrent, de nuit, à la faveur d'un orage, qui

avait écarté les asiégeans.

On se mit, dès le matir, à leurs trousses, et on les

irouva retranchés, à quatre lieues du Détroit, dans une

anse du h.c ûe Sainte- Claire. Il fallut recommencer

un nouveau siège, qui dura quatre jours, et qui eut

même été plus long, si Dubuisson n'y eût fait venir

deux pièces de campagne. Le premier en avait duré

dix-neuf. Les Outogamis se rendirent enfin à discré-

tion. La plupart furent impitoyablement massacrés,

sur le champ : les autres furent faits esclaves et distri-

bués entre les tribus confédérées, qui ne les gp.rdèrent

pas longtemps, mais les massacrèrent presque tous,

avant de se séparer.

Ces hostilités eurent lieu, à la fin de rrai, ou au

eorimencement de juin 1712; mais quoique les Ou-
tagamis et leurs alliés y eussent perdu plus de 2,000

personnes, il ne se passa pas deux années entières, sans

qu'ils recommençassent leurs incursion?. Ils infestaient

de leurs brigandages, non seulement les cr virons de la

Baie, leur pays natal, mais presque toutes les routes qui

f Isaient la communication des po tes éloignés avec
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la colonie, et celles qui con luiraient du Canada à la

Louisiane, où depuis queli[nes anuùe,'?, les Français

avaient construit des forts, et fo.mô des t'iablissemens,

d'abord, sous la conduite du chevalier d'iBERViiXE,

et ensuite, sous celle M. Crozat. Toutes les tribus

qui commerçaient avec les Français se trouvaient beau-

coup incommodées de ces hostilités : craignant qu'elles

ne s'en trouvassent fatiguées au point de s'accommoder

avec ces barbares, M. de Yaudreuil leur fit proposer

de se réunir à lui, pour les exterminer. Elles y con-

sentirent toutes, et ce général leva un parti de Fran-

çais, dont il confia le commandement à M. de Louvi-

GNY. Cet officier fut joint, sur la route, par un grand

nombre de Sauvages, et se trouva bientôt à la této de

huit cents hommes.

Les Outagamis, au nombre de cinq cents guerriers,

s'étaient enfermés, avec leurs femmes et leurs enfans,

dans une espèce de fort, entourré d'un bon fossé, et de

trois rangs de palissades, en-dedans. Louvigny les

attaqua dans les formes : il ouvrit la tranchée, à trente

toises du retranchement, avec deux pièces de campagne

et un mortier à grenades, et dès le troisième jour, il

n'en était plus éloigné que de douze, quoique les assié-

gés fissent un très grand feu. Il se disposa ensuite à

faire jouer des mines soua leurs courtines ; mais dès

qu'ils s'en apperçurent, ils demandèrent à capituler, et

proposèrent des conditions qui furent rejettées. Ils en

proposèrent ensuite d'autres, que le commandait

communiqua aux chefs des Sauvage?, et qui furent ac-

ceptées. Elles portaient, lo. Que les Outagamis fe-

raient la paix avec les Français et leurs alliés ; 2o.

Qu'ils rendraient tous les prisonniers qu'ils avaient

V
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faits ; 3o. Qu'ils remplaceraient les morts par les pri-

sonniers qu'ils feraient sur les tribus éloignées avec les-

quelles ils étaient en guerre ; 4o. Qu'ils paieraient les

frais de la guerre, du produit de leur chasse.

Ce traité fut ratifié par le gouverneur général, mais

assez mal exécuté, de la part des Outagamis, bien

qu'ils eussent donné six otages, tous chefs, ou fils de

chefs, pour la sûieté de son exécution.

En 1717, sur les représentations de M. de Vau-

DREUIL, il fut émané un édit, ou ordonnance royale,

pour régler l'office de notaire.

L'anné suivante 1718, le P. Lafitau, jésuite, dé-

couvrit, dans les forêts du Canada, le ginseng, plante

qu'on avait cru appartenir exclusivement à la Corée,

et à la Tartarie Chinoise. Le ginseng était très estimé

à la Chine, et s'y vendait très cher : il devint, en Cana-

da, un article d'exportation, et se vendit, à Québec,

jusqu'à vingt-cinq francs, la livre. Malheureusement,

ce haut prix excita la cupidité, et l'on perdit tout, pour

vouloir gagner trop, ou trop promptement: au lieu

d'attendre que la racine fût parvenue à sa grosseur et

à sa maturité, c'est-à-dire, au mois de septembre, on

la cueillit, au mois de mai : on employa les Sauvages,

pour parcourir les bois, 'et arracher la plante, partout

où elle pouvait se trouver; et à la faute de la cueillir trop

tôt, on ajouta celle de la faire sécher trop promptement,

dans des fours. La détérioration du ginseng du Cana-

da en fit diminuer le prix, à la Chine, et il devint, à la

fin, si rare, qu'il cessa presque entièrement d'être un

article de commerce.

Jusqu'au temps dont nous parlons, les Français n'a-

xaient fait nulle attention à l'île Saint-Jean, quoiqu'elle

ni
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fût voisine de l'Acadie, et on'ne peut mieux située pour

la pêche de la morue ; mais en 1719, il se forma, en

France, une compagnie, pour peupler cette île, ou

du moins y faire un établissement. Le comte de

Saint-Pierre, premier écuyer de la duchesse d'OR-

LEANS, se mit à la tête de l'entreprise, et le roi, (Louis

XV), par ses-lettres patentes, datées du mois d'août de

cette même année, lui concéda les îles de Saint-Jean

et de Miscou, en franc-aleu noble, sans justice, que

sa majesté se réservait, à la charge de porter foi et

hommage au château de Louisbourg, dont il devait,,

relever, sans redevance.

Au mois de janvier de l'année suivante, le comte de

Saint-Pierre obtint de nouvelles patentes de conces-

sion, aux mêmes titres et conditions, pour les îles de

la Madeleine, Botou ou Ramées, îles et îlots adjacents^

tant pour la culture des terres^ exploitation des mines,

que pour les pêches des morues, loups-marins et va-

ches-marines.

Cette même année 1720, les fortifications commen-

cées à Québec, par MM. de Beaucourt et Levas-
SEUR, et ensuite discontinuées, furent reprises, d'après

le plan de M. Chaussegros de Lery, lequel avait été

envoyé en France, et jugé préférable à celui des deux

premiers ingénieurs. La population de Québec était

alors d'environ 7,000 personnes, et celle de Montréal

de 3,000. Les ouvrages en bois, qui avaient été éri-

gés pour mettre cette dernière ville à l'abri d'un coup

de main, ou d'une surprise, de la part des Sauvages,

étaient tellement tombés en ruine, que le gouvernement

ordonna, par un aiTêt daté de cette même année, qu'ils

fussent démolis, et remplacés par un mur de pierre,
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avec bastions, etc. Cesouvrges furent commencé?;

deux ans après, et les frais eu furent répartis entre le

gouvernement, le séminaire de Saint-Sulpice et les ha-

bltans.

Il y avait déjà quelque temps que le gouvernement

de la métropole s'occupait du soin de régler les limites

des paroisses établies dans la colonie: la considéra-

tion de ce sujet fut remise au gouverneur, à l'inten-

dant et à l'évêque de Québec. Ces messieurs dressè-

rent un projet de règlement, qui fut soumis à la cour.

Après mûre délibération, ce projet fut approuvé parle

duc d'ORLEANS, alors régent de France, qui par une

ordonnance datée de 1722, en enjoignit la mise à

exécution, d'après sa forme et teneur.

Quand les divers évèneinens de la guerre n'occupent

pas les esprits, ils s'arrêtent volontiers sur des objets

moins grands, aux yeux du vulgaire : nous remarque-

rons donc qu'en 1723, deux vaisseaux de guerre et six

bâtimens marchands, construits à Québec, firent voile

pour la France, vers l'automne. Dix-neuf vaisseaux

partirent de Québec, celte même année, chargés des

productions du pays. Ces productions consistaient en

pelleteries, bois de merrain, goudron, tabac, farine,

pois et lara salé. Les pelleteries se portaient en France,

et les provisions de bouche aux Antilles. Ce commer-

ce d'exportation, florissant pour le temps, était dû à la

tranquillité dont le Canada jouissait, depuis quelques

années.
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CHAPITRE XXXV.

Jldministration du Marquis de Beauharnois,—Expé-

dition contre les Outagamis.—Fort Frédéric,

Le Canada se trouvait dans la situation la plus heu-

reuse, peut-être, où il eut jamais été, lorsqu'un acci-

dent déplorable vint lui causer une perte dont il se res-

sentit pendant longtemps.

Dans la nuit du 25 août 1725, le Chameau^ vaisseau

du roi, qui venait à Québec, avec environ deux cent-

cinquante passagers, se brisa sur la côte de l'Ile Roy-

ale, près de Louisbourg. M. de Chazel, qui devait

relever M. Begon, dans l'intendance ; M. de Louvi-

GNY, nommé gouverneur des Trois-Rivières
;
plusieurs

autres officiers de la colonie, des prêtres séculiers, des

jésuites, des récollets, périrent avec l'équipage ; et la

côte parut, le lendemain, toute couverte de cadavres.

La mort de M. de Vaudreuil vint ajouter encore

à ce malheur. Ce général mourut, le 10 octobre,

après avoir gouverné le Canada pendant vingt et un

ans. Le marquis de Beauharnois, capitaine de vais-

seaux, lui succéda, au printemps de l'année suivante.

M. Begon s'embarqua pour la France, cette mémo
année 1726, laissant la place d'intendant à M. Dupuy,

nommé en remplacement de M. de Chazel ,
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- Pendant que le Canada jouissait de la paix et de la

tranquillité intérieure et extérieure, quelques centaine^

de Canadiens se dist-nçruaient, par leur bravoure et leur

activité, vers l'embouchure du Miciiàsipi, et sur les co-

tes de la Floride, dans la petite guerre que les Français

et les Espagnols se faisaient, dans ces quartiers, prin-

cipalement au sujet des bornes de la Louisiane. Quoi-

que les détails de cette petite guerre, ainsi que ceux des

démêlés que les Fronçais eurent avec les diverses tribus

sauvages du pays, et particulièrement aveclos JSfatcàez,

nous paraissent étrangers à l'aiôtoire du Canada, nous

croyons devoir nommer au moins ceux de nos compatri-

otes qui s'y distinguèrent davantage. Ce sont : MM. Ju-

CHEREAU DE Saint-Denis, qui agit, pendant plusi-

eurs années, dans ces contrées, et comme négocialeui

et comme guerrier ; de Bienville, qui eut, pendant

quelque temps, le gouvernement général de la Louisi-

ane ; Serigny et Chateauguay, ses frères ; Ducue'

de Boisbriand, déjà renommé, ainsi que Serigny,

par plusieurs actes de bravouro et d'habileté dans les

combats; de Vienne, Coulonges. La guerre avec

les Espagnols se termina en 1722 ; mais celle que les

premiers colons de la Louisiane eurent à soutenir con-

tre les indigènes se prolongea au-delà de 1730, et fut

accompagnée de beaucoup de trahisons, de dévastations

et de massacres, de la part de ces barbares.

Pour revenir au Canada, M. Burnet, gouverneur

général de la Nouvelle York, ayant fait construire un

fort et un comptoir, ou maison de commerce, à l'en-

trée de la rivière d'Oswego,* afin d'induire les Iroquois

* La même que les Français appelaient Onnontagué eu
Choimgucn,
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à porter leurs pelleteries à Albany, M. de Eeauhar-
Nois crut qu'il était de so i devoir de contrecarrer^l'cffet

de cette mesure. Il envoya le baron de LoNCiÉfEiL

chez les Onnontagués, avec ordre de faire tous ses ef-

forts pour obtenir de ces Sauvagoû la permission de

construire aussi un fort et un comptoir à Niagara. Les

Onnontagués ne parurent pas goûter d'abord la propos

sition do Longueil ; mais à la fin, il parvint à leur

faire comprendre qu'il était de leur intérêt que les Frarv-

çais eussent aussi un fort dans leur pays, afin que la partie

fut e^ale, entre les deux nations qui les avoisinaient, et

que les Anglais ne pussent tenter impunément de les

asservir, ou de les opprimer, s'ils en avaient le dessein.

La permission dem.' .idée ayant été accordée, les

Français mirent aussitôt la main à l'ouvrage. Riais les

autres cantons n'avaient pas été consultés ; aussi dé-

clarèrenVils, dès qu'ils curent appris ce qui s'était pas-

sé, que le territoire où le fort devait se bâtir appartenai't

aux Tsonnonthouans, la permission donnée par les On-

nontagués devait êtr» regardée comme nulle ; et ils en-

voyèrent incontinent aux Français une députation, pour

leur enjoindre de discontinuer les ouvrages commencés^.

Sur cela, Longueil, Joncaire, qui était comme
l'ambassadeur du gouverneur général du Canada dans

les Cantons, et les missionnaires, mirent tout en œuvre

pour appaiser les craintes, ou détruire les soupçons des

Sauvages : ils y réussirent, à la fin, et les ouvrages fu-

rent continués.

M. BuRNET, voyant qu'il ne pouvait empêcher les

Français de se fortifier à Niagara, se hâta d'achever

son fort d'Oswego, et y envoya une forte garnison. M.
DE Beauharnois fit alors ce qu'il aurait eu meilleure
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grâce à faire, avant l'entroprise de Niagara, ou si

cette entreprise n'avait pas ét6 formûe ; il Renvoya

Bommer l'officier anglais qui commandait à Oswe-

go de se retirer, et fit partir, en môme temps, M. de la

Chassaigne pour New-York, avec une lettre pour M.

BuRNET, dans laquelle il se plaignait, en termes éner-

giques, de la conduite de ce gouverneur. Celui-ci lui

répondit sur le même ton, c'est-à-dire, en lui repro-

chant la construction, ou le rétablissement du fort de

Niagara. Le général français répliqua, en envoyant

au commandant d'Osv^rego une nouvelle sommation de

se retirer, et à M. Burnet, une note, où il le menaçait

d'employer la force des armes, si le fort n'était pas aban-

donné. Cette menace n'eut d'autre effet que d'induire

le gouverneur de la Nouvelle York à renforcer la garni-

son d'Osvvego. Ceci se passa dans l'été et l'automne

de 1726.

L'année suivante, M. du Mornay fut nommé, par

lettres-patentes, évêque de Québec, en remplacement

de M. de Saint-Vallier, démissionnaire. Ce dernier,

d'une piété éminente, d'une charité exemplaire, et

d'un zèle infatigable, avait été le bienfuiteur de la co-

lonie, sous le rapport de la religion. Deux ou trois

communautés de religieuses, qui ont toujours été, de-

puis, de la plus grande utilité dans ce pays, lui doivent

leur fondation, et une partie, au moins, de leur dota-

tion. M. DE Mornay, son successeur, ne vint point

en Canada : en son absence, les fonctions épiscopales y

furent remplies par M. Dosquet, son coadjuteur,

sous le titre d'évêque de Samos.

Cependant, les Outagamis, oubliant les terribles le-

çons de 1712 et de 1714<, ou animés de l'esprit de
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vengeance, avaient recommencé leurs pillages et leurs

assassinats : M. de Bëauharnois prit la résolution de

les exterminer, et pour cet effet, il forma, sous le com-

mandement de M. DE LiGNERY, unc expédition com-

j)osée de quatre cent-cinquante Français, ou Canadiens,

et de sept à huit cents Sauvages, Hurons et Iroquois

domiciliés, Outaouais et Nipissingues.

Cette petite armée paitit de Montréal, en canots, le

T) juin 1728, et fit route par la rivière des Outaouais, le

lac Nipissinguc et la nvith'e des Frant^ais^ d'où elle

entra dans le lac Huron. Les premiers arrivés attendi-

rent les autres, en un endroit appelle la Prairie.

Toute l'expédition s'y trouva réunie, le 26 juillet, et le

lendemain, elle se remit en route pour Michillimakinac,

où elle arriva, après six jours de navigation. Elle en

repartit, le 10 août, traversa, en partie, le lac Michi-

gan, et arriva, le 14<, au détour de Chicagou. Le len-

demain, les Malhomines, ou Folles-Avoines, s'avancè-

rent, pour s'opposer à la descente des Français, et fu-

rent entièrement défaits.

Après cet exploit, l'armée continua sa route, et arri-

va, le 17 au soir, près du village des Sakis, alliés des

Outagamis : le commandant fit cerner le village par les

Sauvages, et ordonna au reste de l'armée d'y entrer.

Mais quellesque précautions que les Français eussent

prises, pour cacher leur arrivée, les Sakis et leurs alliés

en avaient eu connaissance, et s'étaient sauvés, à l'ex-

ception de quatre, que les Sauvages mirent à mort.

On remonta ensuite la rivière des Outagamis, ou des

Renards, et le 24, on arriva au village des Puants,

dans la disposition d'exterminer tout ce qu'on y trou-

verait d'habitans j mais leur fuite avait prévenu l'arri-
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véc tlea Français, et ils en fuient quilles pour la perle

de leurs cabanes, et de leur blé-d'inde, qui faisait leur

principale nourriture. On les i)oursuivit néanmoins,

dans leur retraite: l'armée traversa le petit lac des Re-

nards^ elle lendemain, on arriva prés de la principale

bourgade de ceux qu'on cherchait : elle avait aussi été

abandonnée. On s'avanra jusqu'au dernier fort des

Outagamis, situé sur une petite rivière qui tombe dans

V Otiisconsin, à trente lieues do l'entrée de cette der-

nière rivière dans le ]\Iicisï;ipi. On le trouva désert,

comme les précédents, et il fallut se contenter de le dé-

truire, et de rcivager la campagne d'alentour, afin d'ôtcr

à l'ennemi le moyen d'y subsister.

Ce fut là à quoi se borna Tcxcun-ion contre les Outa-

gamis ; car, comme il aurait été à peu-près inutile

d'aller plus loin, M. de Lignery donna l'ordre du re-

tour. Il fit démolir, en passant, le fort de la Baie,

parce qu'étant trop voisin des ennemis, il n'aurait pas

été une retraite sûre pour les Français qu'on y aurait

laissés en garnison.

Dans l'été de 1731, on vit une nouvelle forte-

resse s'élever dans les forêts du Canada, ou de ce

qu'on appellait alors de ce nom. Le gouverneur de

la Nouvelle France, voyant qu'il ne pouvait contraindre

celui de la Nouvelle York à abandonnei on fort d'Os-

vs^ego, et ne croyant pas, apparemment, l'entreprise de

ce dernier assez contrebalancée par la construction du

fort de Niagara, résolut d'en ériger un autre, à la Pointe

à la C/ievelurcy sur le lac Champlain.* On ne pou-

* Le marquis de BEAniARNOis avait envoyé à la cour
de France une espèce de mémoire, accompagné de la carte

du territoire contesté entre li^ ^^^ ^^ l'Angleterre, et

f
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vait choisir, pour ce dessein, une situation plus conve-

nable ; car, outre qu'une forteresse érigôe en cet en-

droit donnait au gouverneur du Canada le commande-

ment des eaux du lac Champlain, elle ser\ait encore

de poste avancé, pour tenir en échec les établissemens

anglais situés sur les rivières iVHudaon et de Connec-

ticut. C'est ce que l'on comprit parfaitement, dans les

colonies anglaises voisines du Canada. Mai», quoi(|ue

la Nouvelle York eût plus à appréhender de l'entre-

priï»e de M. de Beauharnois que la Nouvelle An-

gleterre, cette dernière province fut la première à pren-

dre l'alarme. On n'eut pas plutôt appris, à Boston, que

la nouvelle forteresse, à laquelle on donna le nom de

Fort Frédéric, avait été commencée, que le gouverneur

Belcher envoya une lettre à M. Van-Dam, le nouveau

gouverneur de la Nouvelle York, pour l'informer que

l'assemblée générale de sa province s'était engagée, par

un vote, à encourir sa quote-part des frais d'une dépu-

tation en Canada, à l'effet d'empêcher la continuation

des ouvrages commencés à la Pointe à la Chevelure,

et pour le prier de faire en sorte que les cantons iro-

quois s'opposassent aussi à l'entreprisa des Français.

M. Van-Dam mit la lettre du gouverneur de la Nou-

velle Angleterre devant son conseil, dans l'hiver de

1732 ; mais ces démarches n'eurent pas de suite, et

M. de Beauharnois acheva tranquillement son fort,

et y mit une garnison.

Dans le printemps et l'été de 1733, la petite vérole

fit de grands ravages dans ce pays, tant parmi les Fran-

çais que parmi les Sauvages. Des familles entière^

en avait obtenu l'autorisation de fortifier ce qu'on regar-

dait comme la frontière des possessions françaises.

,i
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furent cnlev6c8 par cette èpidéniio, contre laquelle on

ne connaisBoit pas alors de préservatif. Vers l'automne,

il y eut un tremblement de terre des plus violentst, ou

plutôt, une suite de trcmblemens de terre, dont les se-

cousses se firent sentir dans toutes les parties alors ha-

bitécij de la colonie.

Cette môme aimée, le môme Biijet qui avait dtjà

été une occasion de disscntion entre le premier évéqiie

de Québec et différents gouverneurs, revint encore sur

le tapis. Sur les plaintes qui furent portées au pied

du trône, sinon par le marquis de Beauharnois, du

moins par quelques officiers ou notables du pays, M.

DE Maure pas, alors ministre de la marine et des

colonies, écrivit, par ordre du roi, à l'éveque de Samos,

qui avait fait un cas réservé à lui seul de la vente des

liqueurs fortes aux Sauvages, une lettre, où il lui man-

dait, que le roi regardait une telle restriction comme

iinpolitique, par son extrême rigueur
;
que sa majesté

avait appris avec regret, que quelques uns do ses ofii-

ciere avaient été obligés de descendre du fort de Fron-

tenac à Québec, pour obtenir l'absolution, et qu'elle

ordonnait, en conséquence, qu'aussitôt après la récep-

tion de sa lettre, cette restriction fut levée, ou du moins,

modifiée de manière à ne plus donner lieu à des plaintes

bien fondées.

La restriction ne fut pas entièrement levée, mais

suffisamment miiigée, pour faire cesser les plaintes et

hs murmures, ou les empêcher de se faire entendre au-

delà de l'Atlantique.

Vers la fin de cette même année 1733, M. Dos-

QUET devint, de droit, évêque de Québec, par la dé-

mission de M. DE Mornat.
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CHAPITRE XXXVI.

Siège et reddition de Louisbourq.—Dispnsion d'aune

escadre destinée à reprendre cette place.—Vé-

faite d'aune autre escadre française.

Depuis l'année 1733, ou 1734<, jus([u'au preniier sîrge

Je Louisbour^', en 174.5, le Canada se trouve dans un

état à peu prùs nul pour Pliir-toire: il ne s'y passe presque

aucun événement digne d'entrer dans les ani\ales de la

colonie, ou pour mieux dire, il n'y a pas, dans cet es-

pace de temps, d'aimahîs canadiennes : tous hs regards

r'ont tournés du côté de la Louisiane ^ tous les voya-

geurs ne portent vers l'embouchure du Micissipi, et les

relations, naguère en si grand nombre, cessent pour le

Canada, dont on semble ne plus s'occuper, dans la

métropole. Ce tut dans cet intervalle do silence et de

repos, que le marquis de Beauharnois entreprit de faire

pénétrer un de ses ofliciers, bien accompagné, jusqu'à

la mer du Sud. Charlevoix, qui fait mention de

cette entreprise, sans nommer la personne qui en fut

chargée, n'a pu parler de son résultat, parce qu'on ne

le connaissait pas, lorsqu'il achevait d'écrire ^:on histoire;

mais il paraît qu'elle ne réussit point, ou qu'elle n'a-

boutit à rien d'utile, soit pour la France, soit pour le

Canada.
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n édit royal,

lités religieu-

ses d'acquérir des biens-fonds au-delà d'une certaine va-

leur : par un édit subséquent, toute acquisition de ce

genre fut interdite aux gens de main-morte, à moins

qu'ils n'en eussent préalablement demandé et obtenu la

permission par écrit. Enfin, en 174-3, il fut émané

un troisième édit royal, prohibant strictement tout achat

mutation, et aliénation en main-morte, sans une auto-

risation du roi ou de la justice.

Un ordre du conseil supérieur de la même année,

défend aux curés de marier les mineurs, et leur enjoint

de se conformer, en tout, aux régies canoniques, con-

cernant la publication des bans de mariage.

L'annexe suivante, le roi de France, persuadé à juste

titre, que les lois et ordonnances du royaume n'étaient pas

toutes convenables aux colonies, écrivit au gouverneur

et à l'intendant de la Nouvelle France, une lettre por-

tant que sa majesté entendait qu'à l'avenir, les ordon-

nances et édits royaux, auxquels elle voulait que see

sujets du Canada obéissent, fussent enregistrés au con-

seil supérieur de Québec, et que conséquemment, au-

cun édit, arrêt, déclaration, lettres-patentes, etc. ne fus-

sent enregistrés au dit conseil, sans un ordre exprès de

sa part, signifié par le ministre de la marine et des co-

onies.

La même année 174-4, en conséquence d'une letire

écrite à l'évêque de Québec par M. de Maurepas,
d'après des représentations envoyées en France par les

autorités civiles de la colonie, ce prélat supprima, ou

abolit plusieurs des fêtes qui se célébraient dans son

diocèse.

L'année 1745 est célèbre, dans les annales du Ca-
iiada, par le siège de Louisbourg, et la reddition de cette
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modère Warren. Cette escadre se rendit d'abord à

CamceauN, où elle resta trois semaines, pour attendre

que les rivages de l'Ile Royale fussent dèbarassés des

glaces qui les rendaient inabordables. Elle remit à la

voile, le 10 mai, et jetta l'ancre, le lendemain, dans la

baie de Gabon', ou Gabarus.

Le; Français voulurent s'y opposer au débarque-

ment des troupes de terre j mais ils y perdirent quel-

ques hommes tués ou faits prisonniers, et furent re-

poussés. Le môme jour, un détachement des troupes

débarquées brûla l'établissement de Saint-Pierre. Le

lendemain, elles érigèrent une batterie de petits canons

et quelques mortiers, sur une colline, à sept cent-cin-

quante toises d'un des bastions.

Le 13, 4,000 hommes marchèrent, à l'abri des hau-

teurs, au havre du nord-est, et y brûlèrent les magasins ;

sur quoi les troupes françaises qui étaient stationnées à

une grande batterie crigée en-dehors des murs, enclou-

èrent leurs canons, et se retirèrent dans la ville. Ces

canons furent prescjue aussitôt décloués, et tournés con-

tre la place. Les assiégeans furent obligés d'amener

les plus gros des leurs sur des trainaux, par des marais

impénétrables pour les bœufs et les chevaux. Ils ne

firent point d'approches régulières, par des tranchées

en parallèles et en zigzags ; mais se contentèrent de

canonner et de bombarder la ville au hazard ; ce qui ne

laissa pas de causer beaucoup de dommages aux murs

et aux bâtimens intérieurs, mais sans qu'il en résultât

aucune brèche praticable.

Du 18 mai, jour où la ville fut, pour la première

fois, sommée de se rendre, jusqu'au 23 juin, les assié-

geans érigèrent plusieurs nouvelles batteries; les assiégés
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juin, qu'elle

sortit du port, sous les ordres du duc d'ANViLLE, ofli-

cier de mer, dans le courage et l'habileté duquel on avait

la plus grande confiance. Elle consistait alors en onze

vaisseaux de ligne, trente vais-seaux de 30 à 10 canons,

et bâtimens de transport, et portait 3,000 hommes de

débarquement, sous M. de Pommeril, maréchal-de-

camp. Cette flotte devait 6tre renforcée de quatre

vaisseaux des Antilles, commandés par M. de Son-

flans, et l'on s'attendait que rarmement serait joint

par les Acadicns, ou habitans français de l'Acadie, où

M. DE Ramsay s'était rendu, avec 1,700 Canadiens

et Sauvages, pour attendre l'arrivée de la flotte.

C'en était bien autant ([u'il fallait pour enlever le

Cap-Breton et l'Acadie aux Anglais, sans l'espèce de

fatalité qui sembla s'attacher alors, comme plus tard, à

toutes les entreprises des Français, en Amérique. A
peine la flotte avait-elle perdu de vue les côtes de

France, qu'elle fut assaillie par une tempête qui sépara

les vaisseaux les uns des autres ; de sorte qu'il n'en arri-

va qu'un petit nombre, avec celui de l'amiral, à Chéda-

bouctou, le 12 septembre, c'est-à-dire, plus de tleux

mois après le départ de Rochefort.

Pour comble d'infortune, M. d'Anville tomba ma-

lade, le jour même de son arrivée à Chédabouctou, et

mourut, quîitre jours après.

Le surlendemain, 18, il fut assemblé un conseil de

guerre : le vice-amiral y proposa de retourner en France,

attendu qu'il ne restait plus que sept vaisseaux, et que

la plus grande partie des troupes se trouvaient sur ceux

qui manquaient. M. de la Jonquiere, qui le 15

mars précédent, avait été nommé gouverneur du Ca-

nada, en remplacement du marquis de Beauharnois,
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et le plus grand nombre, combattirent la proposition du.

vice-amiral
;
pensant qu'il n'était pas à propos de s'en

retourner, sans avoir fait, au moins, quelques tentatives

contre les établissemens anglais de l'Acadie,et particu.iè-

rement contre le Port-Royal. Le vice-amiral, qui éiait

indisposé depuis quelques jours, voyant que son avis

ne prévalait pas, tomba dans une espèce de délire, et

se passa son épée au travers du corps.

Cet événement fit passer le commandement à M.

DE LA JoNQUiERE, qui, quoi(|u'âgé de plus de soi-

xante ans, se montra plus actif et plus résolu que son

prédécesseur, et releva, par-là, le courage de la flotte

et de l'armée. Il fut donc décidé qu'on attaquerait

le Port-Foyal ; mais tandis qu'on s'y préparait, on

eut nouvelle qu'une escadre, commandée par l'ami-

ral Lestock, avait fait voile d'Angleterre pour l'Amé-

rique. Dans la crainte d'être attaqué, M. 'de la

JoNQUiERE se hâta de mettre à la voile : une tem-

pête, qui l'accueillit, près du Cap de Sable, dispersa

encore le peu des vaisseaux qu'il avait sous son com-

mandement, et le contraignit de s'en retourner, sans

avoir rempli aucune des vues que son gouvernement

s'était proposées, en faisant cet armement.

Loin d'être découragé par le mauvais succès de son

entreprise, le gouvernement de France résolut de faire

incontinent de nouveaux eflbrts, pour reprendre Louis-

bourg, et même tout ce qu'il avait perdu en Acadie.

Il fit appareiller, dans le port de Brest, une escadre

dont le commandement fut donné à M. de la Jon-

QUiERE, qui joignait la commission de vice-amiral à

celle de gouverneur général de la Nouvelle Francf.

Cette escadre mit à la vc'le, au mois d'avril 1747, de
i

I
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conserve avec une autre, qui était commandée par M.
DE Saint-Georges, et ([ui devait agir contre les éta*

bliàsemens anglais des Indes Orientales.

Le ministère anglais, qui avait été informé, de

bonne heure, des préparatifs de la France, et qui savait

que les deux escadres devaient, pendant quelque temps,

faire route de compagnie, comprit qu'il n'avait rien de

mieux à faire que d'essayer à les faire attaquer, avant

qu'elles se fussent séparées. En eflet, à peu près dans

le même temps que les escadres françaises sortaient du

port de Brest, l'amiral Anson et le contre-amiral War-
REN firent voile de Plymouth, avec une escadre supé-

rieure à celle qu'ils avaient ordre de chercher. Cette

dernière se composait de six vaisseaux de ligne, d'au-

tant de frégates, et de quatre vaisseaux armés de la

compagnie des Indes, ayant sous convoi une trentaine de

navires chargés de marchandises. Elle fut rencontrée

par les Anglais, sur les côtes de la Galice, au com-

mencement de mai. Les amiraux français ne refusè-

rent pas le combat ; mais ayant fait la faute de laisser

toutes leurs frégates s'éloigner d'eux, pour protéger les

bâtiraens marchanils, ils se trouvèrent bien inférieurs

en forces à leurs adversaires, et furent, à la fin, obligés

d'abaisser leurs pavillons.

Dans le même temps que la France faisait les arme-

mens dont nous venons de parler, on levait, dans les

colonies anglaises, de nouvelles troupes, pour faire par-

tie d'une expédition contre le Canada. Ces troupes

furent tenues sur pied pendant l'année 1746, et le

printemps et l'été de 1717, dans l'attente d'une flotte

(l'Angleterre ; mais au inois d'octobre de cette dernière

année, le gouvernement anglais, craignant de ne pas

^r
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CHAPITRE XXXVII.

administration du comte de la Galîssonnitre.—jMou^

vemens au sujet des jlcadiens,—Restitution

de Louisùourg,

Le goaverDement de la Nouvelle France étant de-

venu vaquant par la captivité du marquis de la Jon-

QUIERE, le roi nomma, pour le remj)iacer ad intérim,

le comte de la Galissonniere, dont les provisions

sont datées du 10 juin 1747. M. Hocquart, qui

îivait été rappelle, en même temps que le marquis de

Beauharnois, eut pour successeur, dans l'intenJance,

M. François Bigot, par commission du 1er janvier

1748. Les pouvoirs de ce dernier, comme intendant,

furent augmentés ucms la colonie, et s'étendirent à la

Louisiane, et à toutes les terres et îles dépendantes de

la Nouvelle France.

Le comte de la Galissonniere, homme instruit,

habile et entreprenant, n'eut pas plutôt pris les rênes

de l'administration, qu'il travailla à se procurer des ren-

seigneraens exacts sur le pays qu'il avait à gouverner :

il s'étudia à en connaître particulièrement le sol, le

climat, les productions, la population, le commerce et

les ressources. Mais son activité ne lui permit pas de

se borner à acquérir ces connaissances.» ou d'attendre

tfp
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pour agir, qu'il les eût acquises : pcrsuailô que In paix

ne pouvait pas tarder beaucoup à se conclure, et com-

prenant de ([uellc importance il était de donner au Ca-

nada et à l'Acadie continentale des limites fixes et bien

déterminées, il fit partir AI. Celeron de Bienville,

accompagné de trois cents hommes, pour le Détroit,

avec ordre de traverser de là les contrées du Sud-Oncrt.

jusqu'aux monts Jlpalaches ou Mlci^hanys, qu'il ad-

miMt'it être les bornes des possessions de l'Angleterre,

et au-delà desquels il soutenait qu'elle ne pouvait avoir

aucune prétention. Cet oflicier avait ordre, non seule-

ment d'engnger un certain nombre de Sauvages à l'ac-

compagner, dans son excursion, mais encore de tirer

parole de toutes les tribus chez lesquelles il passernit,

qu'elles ne permettraient, à l'avenir, à aucun commer-

çant, ou traitant anglais, de les venir visiter. Il lui fut

fourni des plaques de plomb, sur lesquelles étaient gra-

vées les îifmes de France, et qu'il avait ordre d'enterrer,

à des stations particulières , ce dont il devait être

dressé des procès-verbaux, signés de lui, et des oITi-

ciers qui l'accompagnaient.

Celeron s'acquitta ponctuellement de la commis-

sion dont le gouverneur général l'avait chargé ; mais

non sans exciter des soupçons et des craintes dans

l'esprit des Sauvages, dont plusieurs ne se génèrent

pas de dire tout haut, qu'ONONTHio, en prenant ain;:i

possession de leur pays, pourrait bien avoir dessein de

faire d'eux ses sujets, et peut-être mênis ses esclaves.

La masse des procès-verbaux qui furent dressés, dans

le cours de cette expédition, fut apportée à M. de la

Galissonniere, et par lui transmise à la cour de

France. Deux ans après, M. de Celeron fut ré-
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compensé des s«Mvicos (ju'il av ail rendus, en cette co-

';nsion, par la place de commandant du Détroit, avec

le rang do major.

Dans le mémo tcmptj (juc U' comte do la Galis-

soNMERE Tuiftiiit j>ariir Celkuon pour les contrées

<iu Sud-Ouest, il envoya ulc IvU.c ù iM. Hamilton,

,^ouverneur de ia l'ensylvanio, pour l'informer de la

démarclij qu'il fai.-ait, et le prier do «lonncr ^es orJre:*,

pour qu'à Pavcnir, les habilans de ta province

n'allassent pas comniercer au-delà des rnonts Apa-

laclieï', attendu vju'il avait reçu de son gouverne ent

rinjojictioa expresse d'arrêter les persoimes et do con-

fisquer les elllts de ceux qui serai.nt trouvés faisant la

traite avec les Sauvages, dans les contrées nUiées a

l'ouest de ces montugues.

Par un des articles du iraité d'Utrecht, il était f;tipulé

que ceux des liabitans fiaurais de l'Acatiie qti vou-

draient devenir sujets de la Grando-J>rctagne, et

demeurer dans la l'^ouvclle Ecosse, y jouiraient

du libre exercice de leur religion, ttc. Plutieurs

de ces habilanèi, se j>révalant de cette clause, a-

vaienl prêté le senncnt de fidélité, ou comme le pré-

tendent queUpies écrivains fran^ai^, de neutralité seule-

ment, et étaient demeurés sur leurs terres. j\[. de la

(iALissoNNiERE cmt voir, dans cet état de cho>ei"', une

anomalie, ou une inconvenance préjudiciable au bien,

de son gouvernement: il pensa (pi'il ne convenait pas

que dos Français d'origine, de langue et de religion de-

meurassent sous un gouvernement étranger, et souvent

ennemi de la France, tandis qu'à trente lieues de tiig-r

tance, ils pouvaient se trouver parmi leurs compati 1-

otcs, et faire corps, pour ainsi dirq, avec lea autres lia-»

1'
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jucffc, et nommément la forteresse V Louisbourg et

Plie du Cap-Breton.

Avant de «'embarquer pour (a Franco, M. de la

fiALissoNNitRE conimuniqua à i^on ^^uccesseur toui

lea renseignemcna qu'il s'était procurés, concernant

la colonie, et lui iiKliqua les plans ([u'il croyait être lev

plus propres à la faire llciniret prospérer, il fut en-

suite nommé, conjoiiitemcnt avec M. Silhouette,

commissaire de la pari de la France,' pour le règle-

ment des limites des MOï'scssions anglaises et f ançaiscF,

et particulièrement dî l'Acadic, et ne fc moi^'a pas,

comme tel, moinf, actif et moins zélé qu'il ne l'avait

été, comme goiivem^ur de la No'ivoUo France. I

dressa un mémoire, où il exposait, d'une manière dé-

taillée, tous len '^vantagtîs que la France pouvait retirer

du Canada ; et il p!opo^a un plan, qui, s'il eût été

adopté à tL-mi-.^, "l'f^^^ probablement empêché la con-

quête de 1760. Co plan était de prendre possession

de l'intérieur du pays, ui moyen de forts érigés, de dis-

tanc-e en distance, et c envoyer, en mémo temps, 10,000

paysans de France, pour peupler les bords des lacs, du

Micissipi et des principales rivières qui s'y déchargent.

Si ce plan avait été adopté, dit l'historien anglais du Ca-

nada, M. Smith, les colonies anglaises auraient été

bornées par les monts Alleghanys, et seraient consé-

quemment restées toujours faibles ; les mesures qui oc-

cationnèrent ies hostilités de 1756 n'auraient pas eu

lieu, et l'envahissement de 1759 n'a irait pas été en-

trepris.

Malheureusement pour la France et pour le Canada,

* Les commissaires, de la part de l'Angleterre, furent
MM. SUIRLXY et MlLDMAY.
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l'administration du comte de l^ Galissonniere fut

de trop courte durée : son Fuccesscwr immédiat,

'luoique doué de talons, ne se montra pas animé

ùi\ même zèle pour le bien public, et lui était de beau-

coup inférieur du côté des connaissances acquises.*

• " Si, sous le gouvernement français, dit M, Lambert,
tîans son voyage on Canada, les Canadiens avaient été

disposés à cultivei 1rs arts et les sciences, cotte dis|)Osition se

S'irait manifestée sous le co'iite de La Galissonniere, qui

fut le gouvemeur le plus actii et le plus éclairé qu'ait tu

le Canada. Il était, à tous égards, un homme d'état ac-

compli ; et ses conn îissancts dans l'histoire naturelle, la

philosophie et les mathématiques furent utiles aux vues de

son gouvernement. Il se procura des renseignemens des

parties les plus éloiffiiées de la Nouvelle France, concer-

nant ses hahitans, ses animaux, ses arbres et ces plantes,

ses terres et ses minéraux : ainsi que sur ses lacs, ses rivi-

ères et ses mers. l\ s'était môme mis en état de donner la

description des endroits éloignés qu^il n'avait pas vus,

mieux que ceux qui les habitaient. Enfin, M. de la Ga-
lissonniere était l'homme qu'il fallait pour réveiller, dans

i'espiU des Canadiens, le goût des sciences et des arts,

s'il n'y avait été qu'endormi.'*

Malheureusement, ce goût n'était pas encore né chei.

nos ancêtres. "On ne leur trouvait, dit l'abbé Iîaynal,

aucune sensibilité pour le spectacle de la nature^ ni pour

les plaisire de l'imagniatîon ; nul goût pour les sciences,

pour les arts, pour la lecture, pour l'instiuction. Les ha-

hitans des villes passaient l'hiver, comme l'été, dans une

dissipation continuelle. L'amusement était l'unique pas-

sion, et la danse faisait les délices de tous les âges."

''' L'oisiveté et la frivolité, continue-t-il, n'auraient pay

pris cet ascendant, en Canada, si le gouvernement avait

su y occuper les esprits à d'-s objets utiles et solides."

Mais loin de L'i, ce irouvernement semblait se complaire,

ou trouver son intérêt à tenir le peuple dans Tignorance :

l'institution décorée d'abord du nom de collège ne fut ja-

mais qu'une école élémentaire ; il n'y avait ])as d'impri-

merie dans le pays,et l'on ne pouvait y faire venir des livres

de France qu'avec difficulté, et à grands frais..
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CHAPITRE XXXVÏII.

M. de la Jonquicrc Gouverneur général

.

—Fœti.—
Expédition à VOucd.— Péciilat.

Le marquis de la Jonciuiere ne crut pas devoir

suivre les plans de ifou prLJ(:co.:teur, par rapport à

l'Acadic
;
pensaiii ([iravant que les limites de cette

province eussent été déterminées par les coiiimi saire*

nommés à coi ciVet, il ne convenait pas d'y rien entre-

prendre qui put donner de PourDragc à TAn^leterre, et

peut-être eiitraiiier lu France dans une nouvelle guerre

avec cetle puissance. Ce plan de conduite, dicté,

peut-être, j)ar la prudence, lut taxé, en France, de

timidité. M. i>f, la Jonquiere fut blâmé de son

inactivité, et ri.p.inïandé, pour n'avoir pn.--, do lui-

même, continué ce que le conitc de la Gallssg.v-

xiERE avait coiîunencé. Il lui lut envoyé de nouvel-

les instructions, par ies(iuelles il lui était oidoni.é da

prendre, sans délai, possession de la torre-ferme de

TAcadie, d'y construire des fort^^ ti'y envoyer des trou-

pes, et de s'^aider de Tinfluence des missionnaires, qu'on

lui recommandait de ménager et de traiter avec- toute»

sortes <régar.ie, comme getis particuliôrnment néces-

saires, dans les^' circonstances où Ton se trouvait.

En conséqueace de ces instructions, le chevalier de

X B
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La découverte supposée faite, du côté le la terre, de

l'Océan Pacifique, ou plutôt d'un grand golfe, om

d'une mer de l'Ouest, communiquant avec cet océan

par un détroit, occupait l'attention de jM. de la Jon-

QUIERE, depuis son arrivée en Canada. I! avait ap-

proprié de grandes sommes d'argent pour s'assurer d'un

fait aussi important, et avait donné cou mission à M.
DE LA Verandkye, de pénétrer, par le canal des lacs

et des rivières de l'intérieur, jui-qu'à ( cite mer, et de

prendre possession, au nom du roi, des contrées qu'il

traverserait. Cet olTicier s^'avanra à quelques centaines

de lieues au-delà du lac Supérieur, et éii^cn, de distan-

ce en distance, des espèces de fort.^,* au dernier des-

quels il donna le nom de fort de hi Jieine. C'était tout

ce dont la Yerandrye était ci.pabJe : il n'avait ni les

talens, ni les connaissances néceshuircs pour faire des

découvertes importantes, ou niéine des observations uti-

les : il ne sut pas tracer uiic carte des immenses contrée»

qu'il avait parcourues ; son journal n'en contenait

• Ce sont : 1g tort de Caminislifj!;nia, ù Pentrée dans le

lac Supérieur de la rivière de mémo nom ; le fort Saint-

Pierre, à 110 licu''S cnvivon Jii premier, sur lo lac dcsPluics;

le ïoxt Saint-Charles, Si) lieues au-dcla, sur lo lac des Bois;

Ifi fort Maurepas, à 100 lieues du dernier, et près du lac

Ouiaipig, ou Ouinipigon; enfin, le fort de la Reine, 100
lieues au-delà, sur la rivière des Assinihoils.

11 fut encore constiuit trois outres foris, savoir : le fort

Dauphin, sur le lac des Prairie.', ; le fort Eourhon, sur le

la^^du même nom, et le fort Paskoijar, sur la rivière de

ce nom, tlont quelques géo:^raphes du temps placent la

foirce i 25 lieues seulement de leur prctvndue mer de

l'Ouest.

i#'l
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point la (îescription ; il ne parlait ni de leur climat, ni

dr leur !<o1, ni de lcui*s productions; il n'était rempli

que du récit int^ignifiant de la marche ilc chaque jour,

cl des discours sans importance de quelqu ;s chefs sau-

vage*?. On le jugea incapable de reuqViirla tâche qu'on

lui avait, confiée ; sa commission fut révoquée, et don-

née à d'autres. IMais dis vues d'intérêt particulier

vinrent se môler au but i^.oble et patriotitiuc qu'on sem-

blait s'être proposé «î'abor.l : il se forma une espèce de

«ociété, comj)o.<ée îii gouverneur, de l'intendant, du

comptroleur, et do deii:: autres oniiicrs, Legardf.l'r

DE SAiiNT-PiEiiuK et?î.\RiN, Icsqucls dcvaiciit parta-

ger eutr'eux le.^ pr' ^its «b l'e.spédition, «"il y en avait.

Les lieux dorni;:-r:? turcn* chargés de f lirc les décou-

vertes. Sain r-PrEun- : ordre de se rendre au lort la

Reine, pour de là gi.^iior en avant, iusqu'à un lieu dont il

serait convenu avec son conqingnoii de voyage, pour leur

rencontre. Marin devait n mouler le ,Missouriy et de là,

s'il trouvait une rivière allaiit à l'ouest, la suivre jus-

(pi'à ce qu'il fut parven\i à l'océan Pacifupie, où

Saint-Pierre le devait joindre, si, de son côté, il

trouvait une rivién) (jui y conduis ît.

Ces messieuïs partirent munis aux m!^ do 'a cou-

ronne, de tout ce qui était nécessaire pour ie voyage ; et

ils auraient probablement réusi^i, non pas à trouver une

Hier de l'Ouest, comme on se la figurait, mais à attein-

dre la mer du Sud, s'ils eussent été plus entreprenant.-',

ou s'ils n'eussent pas eu plus à cœur leur intérêt prive

que le bien de leur pays. Mais, indilTérents, quant au

but o'-tensible de faire de nouvelles découvertes, ils no

s'avati» K>rei!% dans les pays sauvage?, qu'autant qu'il

leur fut S(;*.'ces9auc pour amaB*?r une immense quanti i«



T)V CANADA. 2711

climat, ni

îtait rempli

lacpie jour,

chefs sau-

làchc qu'oii

ice, et tlon-

L parliculiei

qu'on scm-

D espèce lie

ktenJant, tlu

^EGARDF.UR

aient paita-

y en avait,

î les dccou-

ilrc au fort la

in lieu iloni il

ige, pour leur

;wn,etdelà,

suivre jus-

acifique, o»i

son côte, il

, ite 'a coû-

te voyage ; et

trouver umo

LUIS à attein-

Intreprenant.-',

intérêt prive

|Us, fiuant au

ertes, ils no

irautant qu'il

;nse quanti i«

iie pelleterie.-', avec lesquelles iis ti'en revinrent ù Que-

l)cc, ou la vente (pii b'en fit rapi)orta à ch;»cun des as-

sociés un énorme profit. J^a part du gouverneur î«

monta, suivant M. Smitii, à la soiume de 300,000

francs, et le reste fut partagé entre Tinlendant, le comp-

uôleur et les deux voyjîgeurs.

La cour de France ayant approuve la conduite du

comte de la Galissonmeiu., par rapport aux pays du

Sud-Ouest, elle reiiouvella à M. de la Jonquierk

l'ordre dj mettre fit» au commerce des Anglais dans ccë

contrées, en arrêtant ceux c|u"'on y rencontrerait, et en

fiai.-iswmt leurs njarchandises. En consé(|uenrc, le gou-

verneui général envoyn M. de Conthkcœuu, ge.itil-

hommc canadiei», et ([uelques autres officiers, Ireu ac-

r4.)mpai^{jés, siu" les bords dePO/i/o. A peine ces olficicrs

furert-i!s arrivés dans le pays, (j\i'ils arrêtèrent Iroi»

traitai^, anglais, et les envoyèrent ])ri.sonniers ii INIon-

tréal, avec leurs pelleteries. Dans Tinterrogatoire

(ju'ils subirent devant le baron de Lon(.ui:il et le com-

inissaiiC Vauin, (jueUiues jours après leur arrivée, il

parut qu'ils tenaient des gouverneurs de lenra provincet»,

(les permissions écrites pour faire la traite avec les Sau-

vag«?rf, à Pouest des monts Apa'aclies, et ils furent ren-

voyés, (luelcjue tenq)s après. Les détails de l'interro-

gatoire (iu''oa leur fut subir furent envoyés en France,

et coînmu:ii(jaé-!, par oalro du gouvenicment, à l'am-

Ijassadeur d'Angleterre. Les deux couronnes avaieni

nonuné des commissaires pour déterminer les limite*

de leurs possessions re!?pecti\cs, en Améii(|uc ; mais

leur conunission avait plutôt rapj)ort aux bornes de l'A-

cadie, qu'a celles des contrées de l'Oufst et du Sud,

(jui ne pouvaient guère être contestées, puisque le Mi-

i
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oitfsipi et les rivic^res qui s'y jettent, tant du côté de

l'est que du côté de l'ouest, et particulièrement l'Ohio

ou Belle-Rivière, avaient été découverts primitive-

ment par des Français, ou des Canadiens.

M. DE LA JoNQUiERE prévoyait bien que ^i in

guerre avait lieu entre lîi France et l'Angleterre, l'A-

mérique en serait le théâtre ; il rcpréeenta donc à son

gouvernement la nécessité de faire passer en Canada

un grand corps de troupes, et d'y envoyer, en même
temps, une graRde quantité de munitions et de mar-

chandises, afin qu'on en pût toujours fournir suflisaïu-

ment et à un assez bas pris aux Irocinois, pour détacher

ces Sauv;iges de l'alliance et de lu fréquentation dos

AngUiis do la Nouvel'e-York. En attendant qtse ces

troupes et ces oflbta fussent arrivés, INI. de la Jon-

Quu:nE crut devoir faire, do son rôt6, tout ce qui lui

paraissait pouvoir fu'ilitor le dcssci i qu'il avait en

vue: il fit partir M. de la JoN(iLiEr;E-CiiABERT,

accompagné de Tu. Piquet, du séminaire de Mon-

tréal, et d'un parti d'iroquois do . 'iiés, pour le

oanton des Agniers, avec ordre do vicniandor à ces

Sauvages la permission de bâtir un {o\% sur la frontière

de leur pays, en leur proi;ettant qu'ils y ti'ouveraient

constamniont, et à bon compte, tous les eflets dont ils

pourraient avoir besoin. M. Chatert s'acquitta si

adroitement de la commission dont !e gouverneur l'a-

vait chargé, et fut À bien secondé par l'aljbé Piquet,

qu'il obtint sans îy.îifi(\)\i(; Je peine la permission dési-

rée. Le fort fut liti, et noamé de la Présentation ;

et les Agniers et autres iroq^ioia furent si satisfaits de

la chose, que £ans l'inteiventloii de M. William

Johnson, qui rivait déj acquis une grande influence
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pormi ces peuples, la plupart, au dire de M. SMiTir,

auraient abandonné les Anglais, pour se joindre aux

Françair!.

Jusqu'à 1750, les Canadiens n'avaient pas eu sujet

(l'accuser leurs gouverneurs, ou leurs intendans, de

péculat, de concu'ihio», ni même d'une conduite sen-

tant Pinjustico on !a partialité, dans l'administration des

ilTaircs généralen, cl particulièrement des finances :

mais au temps dont nous parlons, la corruption com-

mença à {-e montrer <à découvert chez la plupart des

fonctionnaires puol.es do la colonie. Le marquis de

i.A JoNQUiERE, (j\ii HO toucliuit pas moins de soixante

mille livres, par an, d'î'ppoinleniens et de pension,

était d'une avance Hordi.lc; Tinlendant Bigot ne kc

trouvait pas assez riciie, ou pus assez payé, pour sou-

tenir dignement le ran;/ (pi d occupait; et ils avaient

l'un et Tautro des pr.! ;'S et des favoris à enrichir.

Pour suppléer à ce (lui leur mun.iuait, ou à ce qu'il»

croyaient leur manquer, du côté do la fortune, ils eu-

rent recours, comme on Ta déjà vu plus haut, à la traite

avec les Sauvage?, et ils la firPTU au moyen de sociétés,

qu'ils formèrent, et où ils firent entrer leurs paren»

et leurs amis. Quelquefois, ils mirent en œuvre

des moyens plus odieux encore: c'est ainsi, d'a-

près M. Smith, que pour enrichir Pean, son favori,

M. Bigot lui prêta une forte f-omme d'argent, prise

dans le trésor pul)lic, pour achoter, à la campagne, du

bled, qu'il racheta ensuite lui-mcme, pour le gouverne-

ment, à un [»rix exhorbitant. Quelques uns de ces

«ontrats avantageux, ajoute le même historien, enri-

chirent le favori, qui, à la recommandation de son pro-

tecteur, fut nommé major de (Québec, et fait, quelques

années après, chevalier de Saint-Louis.

m\
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CHAPITRE XXXIX.

Administration du marquis Duquesne.—.affairé dt

Jumonville.—Prise du fort JSfecessitt/.—
Défaite du général Braddock»

M. DE LA JoNduiERE cut pouf successcur le mar-

quis Duquesne de Menxeville, capitaine de vais-

ricaux, sous le titre de gouverneur général du Canada,

de la Louisiane, du Cap-Breton, de l'île Saint-Jean, et

de leurs dépendances. Sa commission, datée du 1er.

mars 1752, fut enregistrée, à Québec, le 7 uoût sui-

vant, lendemain Je son arrivée.

Le marquis Duquesne avait des talens et do l'acti-

vité : M. de la GALissoNNir.RE, à la recommandation

duquel il avait été nommé gouverneur, lui avait com-

muniqué tous los renseignemens qu'il possédait sur le

Canada. Persuadé que la paix ne pouvait pas durer

longtemps, M. Duquesne s'appliqua à discipliner les

troupes et les milices : il forma les miliciens des villes

(le Québec et de Montréal en différentes compagnies, à

la tèto desquelles il mit des ofliciers expérimentés. Il

passa les miliciens en revue, dans les paroisses de la

campagne, et prit tous les moyens qui lui parurent pro-

pres à mettre la colonie en état de défense.

Leb instructions qu'il avait reçues, concernant les li-

-^1
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milcv, étaient trop positives et trop explicites, pour qu'il

j)Lit s'en écarter, ou négliger de «'y conformer : elles

portaient (pril devait rct^arder conimc les véritables bor-

nes (les poss^essioiis franraise« celles qui avaient étr

IraL'éeK par M. DE la (iALissoNNiKur, et cons^triiirc

des ioïU, de lii^tant•c en distance, pour rinpicber que

les Anglais iie s'avanijas^ent à l'oucf^t m.ri rr.onts Apa-

Inches. Il envoya doin- pkisiev détacli mens de

loupes sur la Belle-l^ivii're, a^ ordre aux comman-

dans de bâtir des forts, et de s'assiirer, par des présen",

de ralliancc des Sauvages. 11 dotma avis au gouver-

neur de la Loui.-i;jne de la déinarebe qu'il fiisait, et lui

recouinianda de faire en sorte que les Sauvages de son

gouvernement se joignissent aux tioiq)es françaises de

rOhio. Le f)rt Duqmsnc fut bali ; des détacllemcn^î

de troupes furent sli' 'janés aux postes de J\Iachault et

de la Vrcsqu'ilc, entre le fort Duquesnc et lo Détroit,

et il fut construit des vaisseaux, sur les lacs Erié et On-

laiio, pour la facilité du transport.

On apprit bientôt, ai. fort Duquesne, (juc les Anglais,

ou plutôt, les colons ar glais de la Virginie, avaient fran-

chi les monts Apalacljcs, s'étaient avancés à l'ouest,

comme à la rencontre des rranrais, et f.Q fortifiaient,

sur les bords de la rivière de Malcnguélê^ ou AJoiion-

gahda. i\I. de Contkecœlu, qui commandait à ce

poste, crut que son devoir l'obligeait à s'opposer à l'en-

treprise des Anglais ; mais avr.ut ii'en)[»Ioyer la force

ouverte, il voulut tenter des voies pacifiques : il envoya

au commandant anglais un olficier distingué, avec une

lettre, dans laquelle il le sommait de retirer ses troupe?:

de dessu;3 les terres de la domination française. Les

Anglais, suivant l'écrivain ([ui nous sert ici de guide,
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lèig liront irabord de se riMiier en elVct ; mni't au lieu

lie le faire. An se hâtèrent iracliever le fort (ju'ils avaient

comm ""ncù, et quMs avaient ai>pellt', ou ([u'ils appcl-

lôrent alors, J^'fcessiti/ (de la Nécessité).

Cependant, M. de Contrecœur ignorait si les

Anglais s'étaient retirés, ou non : pour s'en assurer, il

fil partir M. de Jl monvilli:, jeune otlicicr de mérite,

acconipai^né île trente lionunes, avec ordre do décou-

vrir si les Angbiis étaient encore sur les terres de la

France, et s'il les y rencontrait, de faim à leur conunan-

dant une seconde sommation de se retirer.

Jl'Mon VILLE était encore àun.î certaine dislance du

fi)rt Neccssity, lorsque, tout-à-coup, il te vit environné

d'Anglais, qui firent sur lui un feu terrible. Il fait

^igno de lu main au commandant, montre ses dépé<'hes

cl demande à être entendu. Le feu cesse alors ; il

annonce son caraotère et sa qualité d'envoyé, et co:n-

inG«fe à lire la sommation dont il est porteur ; mais ù

peine était-il à la moitié de la lecture, que les ^'irgi^i-

ens recommencèrent à tirer sur lui, très probalJcment,

sans l'ordre de leur commandant, qui était bj colonel

Wasihngton, devenu, depuis, si célèbre. JuMoN-

viLLE et une partie de ses g'ws furent tués, et les au-

tres furent faits prisonniers, à Texception d'un seul, qui

se sauva, et vint apporter au fort Ducpiesuc la nouvelle

de ce désastre.

M. DE Contrecœur assembla aussitôt les oflicicrs de

la garnison, et les Sauvages des environs, et leur raconta

ce qui venait de se passer, Tous se montrèrent in-

dignés de la conduite des Anglais, et furent d'avis qu'il

lallait aller, sans perte de temps, investir le fort Xecei-

sity. Une partie dj la g"irnison et quelques centaine»
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Quoique la guerre n'eût pas encore vie déclarée, le

cabinet britannique crut qu'il lui était permis d'empê-

cher la France de se fortifier en Canada, et en consè-

quence,une escadre d'onze vaisseaux de ligne et plusieurs

frégates sortit de Plymoulh, le 27 avril 1754, sous les

ordres de l'amiral Boscawen. Les deux escadres ar-

rivèrent, presque en môme temps, sur les bancs de Ter-

re-Neuve, et fort heureusement pour l'amiral français, dit

M. Smitii, les épais brouillards qui régnent dans ces

parages, donnèrent à loute sa f.oite le moyen de s'échap-

per, à l'exception de deux vaissea^ix, VJIlcide et la

LySf qui furent pris par l'escadre anglaise ; d'où il

paraît que l'amual Boscawen n'avait pas seulement

reçu l'ordre d'épier les mouvemens de la flotte fran-

çaise, comme s'exprime notre historien, mais encore

celui de l'attaquer. Il y avait, sur ces deux vaisseaux,

huit compagnies de troupes, et un grand nombre d'offi-

ciers du génie. M. de la Mothe arriva, quelques

jours après, à Québec, avec le reste de son escadre,

à la grande joie do gouverneur général et de la colonie.

Aussitôt que la prise des deux vaisseaux français eût

été connue, à la cour de France, le comte de Mire-
poix., ambassadeur français à Londres, fut rappelle :

il fut publié un manifeste, et les journaux retentirent

de plaintes contre la conduite du gouvernement anglais.

Celui-ci répondit que la conduite des Français, sur les

bords de l'Ohio, avait rendu la mesure à laquelle il

avait recouru nécessaire et justifiable.

Cependant, le général Braddock s'était mis en

marche, le 10 juin de cette année 1754*, à la tête de

2,200 hommes, pour se rendre sur les lieux où le colo-

nel Washington avait été fait prisonnier, avec ses gens,

Y B
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l'année précédente ; et les colons de la Virginie et de

la Pensylvanie' avaient fait partir plusieurs détachement

de volontaires, pour le renforcer.

M. DE Contrecœur, qui comnnandait toujours, an

foit Duquesne, fut informé, de bonne heure, de la

marche des troupes anglaises, sous le général Brad-

DOCK, et envoya un parti consistant en deux cent-

cinquante Canadiens, et six cent-cincjuante Sauvages,

sous le commandement de MM. de Beaujeu et Du-
mas, pour les attaquer, à un défilé qu'elles avaient à

passer, à environ trois lieues du f.^rt. Braddock s'a-

vança satis méfiance et sans précaiitions, jusqu'à l'en-

droit où les Français s'étaient postés, comme en am-

buscade. Ceux-ci firent une décharge générale de

leur mousqueterie, sur l'avant- garde des Anglai?,

qui se replia aussitôt, en désordre, sur le corps

d'armée. Le mouvement rétroijade et précipité

de leur avant-garde jetla les Anglais dans une es-

pèce de terreur panique, et ils pe mirent presque tous

à fuir, dans le plus grand désordre. Braddock parvint

néanmoins à en rallier un certain nombre, et alla,

avec eux, à la charge, une seconde fois, mais avec

aussi peu de succès que la première : il y fut blessé

mortellement, et les soldats, découragés par la perte de

leur chef, se mirent aussitôt à fuir, en désordre et

pèle-méle. La perte des Anglais se monta à environ

sept cCiits liommes, parmi lesquels il y avait plusieurs

officiers de mérite. Toute leur artillerie, leurs muni-

tioiis et leur bagaa;e tombèrent entre les mains des Franr

çais, ainsi que les plans et les instructions du comman-

dant.



/inic et de

ctachemenft

.oujoiirs, an

eure, de la

;ral Brad-

deux cent-

û Sauvages,

JEU et Du-

les avaient à

ADDOCK s'a-

jusqvi'à l'en-

ùme en am-

I
générale de

des Anglai?,

sur le corps

et précipité

dans une es-

presque tous

iDOCK parvint

ibre, et alla,

,
mais avec

y fut ble?sé

ar la perte de

désordre et

l\ta à environ

[vait plusieurs

leurs muni-

lains des Franr

du comman-

DU CANADA. 2S3

Du coté des Français:, il y eut une trentaine

d'hommes de tué?;, et à peu prés autant de blessés :

M. DE Beaujeu, et MM. de la Perade et Cornb-
VAL, olFieiers du corps de la marine, lurent du noribre

des derniers, M. DuiMas se distingua particulièrement

dans ce combat, qui te livra, le 9 juillet, à midi : le«

Canadiens y donnèrent de nouvelles preuves de leur

bonne volonté, et les Sauvages s'y conduisirent en al-

liés fidèles et zélés.

Au lieu de se fortifier- après leur reUaite, de crainte

que la vicloi.o ((uc les Français venaient de remporter

ne les portai à toiitcr de pénétrer dans la Virginie, ou

dans la Pensylvani-j,^ les Anglais, le contentèrent de

laisser un petit détachement, au fort Cumhcrland^ sur le

Potoî?iac, et -^e retirèrent, sous la conduite du colonel

Washington. Ils arrivèrent à Philadelphie, le 2

août, au nombre do ],G00 iiommes, et furent aussitôt

embarqués pour Albaiiy, où l'on formait un dépôt de

troupes pour une expédition contrôle Canada.

Le marquis Duquesne s'étant démis du gouverne-

ment du Canada, pour R'ntrer dans le service de mar,

on lui donna pour succe.-rie.-.r le marquis de Vaudreuil

de Cavagnal, gouverneur de la Louisiane. Les pro-

visions de ce dernier, datées du 1er janvier 1755, fu-

rent enregistrées à Québec, le 13 juillet de la même
année. M. Bigot, qui était passé en France, l'an-

* La plupart dos écrivains nnf lais prétendent que c'é-

taiont les Français qui avalent empiété, eu érigeant lo

fort Duquesne, etc. Ce fort, situé au confluent de l'Ohio

ot de la Mononp: 'nela. %(- trouvait dans les limites données

depuis à la Pensylvan.j, mais quinze ou vingt lieues à
l'ouest des n^.onts A;'ulachcG.
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n-Sa précédente, en était revenu depuis quelques raoii.*

M. Varin avait rempli, en son absence, les fonctions

d'intendant.

• Avant son départ pour la France, il avait obtenu du

gouverneur général la place de commandant de Beaii-

•éjour, et la charge lucrative de commissaire, pour un de

ses favoris, nommé de Vergor, homme sJans talons, et

^dépourvu de tout sentiment d-honneur et de probité. A
peine ce nouveau fonctionnaire fut-il arrivé à îîeauséjour,

qu'il reçut de M. Bigot une lettre dans le genre de celle

que Louis XIII, si inconvenablement surnommé le Juste,

écrivit au maréchal ni: Marillac, exécuté ensuite, pour

Concussion dans la province dont il avait été gouverneur.

Dans cette lettre, datée du 20 aoiit 1754, l'intendant di-

sait à son favori ; "Retirez autant d'argent que vous pour-
rez de votre poste, mon cher de Vergou fies moyens sont

entre vos mains ; faites en sorte d'être bientôt en état di'

repasser en France, et d'acheter une terre prés de moi."
Le favori sut mettre "A profit, comme on peut croire, l'avij

de son protecteur.
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CHAPITRE XL.

Bataille du lac George.—Disette.—Expéditions.—
Prise des forts Ontario et Oswego,

Les habitans des colonies anglair^es, plutôt animé*

que découragés par la défaite de Braddock, mirent sur

pied deux nouveaux corps de troupes, l'un sous U
commandement du général Shirley, et l'autre sous

celui du général Johnson. Ce dernier partit, le 8 août

1755, accompagné de plusieurs centaines d'Agniera ei

autres Iroquois, pour le lac George, où le générlil LY'

MAN était déjà arrrivé, avec près de 6,000 hommes de

troupes provinciales. Il s'y posta dans un endroit

avantageux, entourré de bois, ayant derrière lui le lac,

devant, un long abattis d'arbres, et sur les aîles, des

terrains marécageux.

Aussitôt qu'il fut connu à Montréal, que les troupes

anglaises étaient parties d'Albany, et que le but du gé-

néral Johnson était d'attaquer les forts de Carillon et

delà Pointe à la Chevelure, le baron Dieskau, récem-

ment arrivé de France, fut envoyé à ce dernier poste»

avec-un corps de 3,000 hommes, composé de troupes

de ligne, de troupes de la marine, de Canadiens et de

Sauvages. Arrivé au fort Saint-Frédéric, le baron y
laissa la moitié de son armée, et s'avança, par la Baie

,i
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|MlMoinii(M'. I.(^ im'mm r.'il .loirNSioN fui aiu; i biess/-,

mais Ir^rivmnif. La bataill(> ibi lar ( Jcort!;'' i^e livra

'plniibic, r\ i\{ \:\ (IrpniM midi ju,s(prii «|iialicII' S

heiircH.

Le «'orpH (|U(! coiniiiMiMlail le ['«'•rirral Smiiiiiv /lait

parli <r,\ll)aiiy, a la tin de jnillrl, et riail aiiivr à Om-

\ve|.V», MU coinniciirciiUMil irauiil. Le jj;«''ii('ral y altcii-

(lil des proN irions <|iii ni> lui : rriv«r<'iil (\{{\\ la iiii (\v.

scpkanbiT. Il mil (pTil «'lail trop lini nloirt poin" «u-

irepn'udnMnic rxprdilion •• nliv Nia;»ira, «pi'il avait

(MK» en vue, cl, ayant lais i une ijarnion dc.'i'Cii sept

cvMils lutinnuM à ()Mwr(!;o, il r('|»arlil, li; 'J 1ofloluc, pour

Albany.

liO Canada lonlliail, dcpiiis (pichpic IcnipH, dn la

ranMi L'I (1«^ la clit'rlr des provisions di; bouclio: Icm

clioscH enipirrriMil, sous co rapporl, pctwiajd Pliivri' dt*

I7r)r> ji 17.')(5, en j'randr paili;-, par la faiilo de Pinlcn-

ilanl nu;()i' l'I d'js tMnpIoyrs du <rotivcrn<un(!ii1. La

r()nipa<j!;nio don! non-? avorr.s parlo plus liant, accaparait

tout le conniicrcc' intrri<'ur dos (n'ains cl des larino?^.

l'il'e expédia rcH awns dans les cant])a{Tiies, pour y

acheter aulanl île bled (pu; jjos'sible ; clh; en rcvcrMiit

cnMiite au f.u>uvcrncnient co (iu''il lui en fallait, a un

prix exborbilac.l, fixé par Piidendînil lui-tne:ne, et de-

mainlai nitine prix ;uix particuliers, j)f)ur ( ;e fpi'il

lui cil restait. On ne plai{Tnit à l'intendant de la con-

duite de ses associés ; nuiis ceux-ci lui firent entendre

rovcnai(lue la rareté du bled )ri ie ce (\\ le 1' cultiva'

leurs le tenaient à un liant prix, dans la vue d'en tirer

lin plus ^i'îuul profit, et lui conseillèrent de faire faire

des perquisitions dans les canripnjrnes, et de contraindre

kf^ liabilans à fournir ce qu'il fallait de grains pour la
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Bubsiatance tics villot». M. Bkjot fit iVsliinnlion do \\

c)uantit6 requis*?, 1 1 on fisa le prix à un taux beaucoup

plus lias que celui de la conipngnic. Aussitôt, le sieur

Cadet, conuuis nux vivres, et ses cnip'oyts ^:o mirent

i parcourir les paroisHes tlo la campagne, pour con-

traindre les cultivateurti à leur vendre leur bled, au bas

prix fixé par l'intendant ;ct ceux (jui ne le voulurent

pas faire le perdirent ; car il fut saisi et enleva, sanj»

paiement ni rèmun/n-ation quelconque, (iuehpics um*

•e plaignirent des procC'dés do Cauet à M. Jîicot;

mais cp'i'i-ri les renvoyait à qucl(|u'un des associés,

qui, ligu6 rvec les autres, menaçait les plaignimts de lu

prison, ,/iis ne cossaiciit de murmurer. Ce manc'ge t^e

continua, les années suivantes.

Cependant, M. de Vaudr»^uil ne restait pas inactif,

d^.ns la capitale : ayant appris que les Anglais avaient

construit un nombre de j^etits forts, sur la route d'O^^-

wogo, afin de couper la communication entre le lac

Ontario et les postes n ;inçais situés au-dessus, il forma

un parti d'environ Iroi.i cent-cin juante hommes, qu'il

mit sous le commandement de M. de Lery, fils du

célèbre ingénieur de ce nom. Ce détachement partit

de Montréa', h 1"^ mars 175(1, et après avoir traversé

un immense dcsi^r', et enduré de gr;.f'1es fatigues, il

aiTiva à la vue i'un fort en pieux debout, où était

posté un liewi-nant, nvec vingl-finq hommes. M. de

Lery fit triMiaicr coi olficier de se rendre : su'- son re-

fus, le fort fut attaqué avec vigueur, et emporté de vive

force. La pUis grfinde partie de ceux qui le défendaient

furent massacrés par les Sauvages, malp^ré les efforts île

M. DE Lery et des Français, pour les sauver.

Cette expédition fut suivie d'une autre, sous M. de

II:
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ViLLiERS, le ni^mo dont il a été parlé plus haut.

Cet oilicier, p:irti de Montréal, a la tôtu do trois cents

liommjs, construisit, à 'luelquii distanco d'Oswego, im

fort en palissavles, tellem-nt entourré d'épaisses fo-

rêts, qu'il fallait on être tout près, pour Pnp[)erc'^voir
;

ee qui lui donna le moyen d'intercopti^r, à plusieuri

reprises, les en'.'ts et lu.:} provisions envoyés d'Alix* ny à

Oswego.

Sur ces rntrofaitcH, trente députés irtxpiois arriveront

;i Montré.il, pi)'n' assurer Ij gouvorn 'ur général «pie

leur nation désiriilob-vMvor lit n Mitrulilé cnln* les Fran-

rais et les An;;'ais, ut le jirie:' de nu lui point fermer

le chemin < ti'rc Oswcgo et IMonlréal.

M. DE Vaudueuil leur répondit, rju? ia coutuma

de ses guerriers était d'aller chercher Ilmus ennemis et

ue les conihittre, partout où ils les trouvais il; mais

que, (pinnt à la nation iroquoise, tant (lu'elle continue-

rait à demeurer neutre, elle n'aurait rien à craindre, de

leur part.

Cependant, la plupart d.\s postes de l'Ouest avaient

changé de conunarulans : M. de Contiœcœur avait

été remplacé, au fort Duquesne, par M. Dumas : JNL

DE BiRN VILLE avait eu pour su(îc>^sseur, au Détroit,

M. DE Mi:Ry, capitaine dans les troupes de la colonie
;

et ce derni;M' avait et j remplacé ensuite par JM. Picote'

DE Belestre, tjentiihonune canadien.

An corn iu"*ncement de juillet, il arriva à Québec,

\in grand co ;•>•; de troupes, sous les ordres du marquis

lie MoNTCALM, maréchal de camp, du chevalier de

Levis, brig'uhtT, et de M. de Bourlamaque, colonel.

Le marquis h Montcalm monta incontinent à Mon-

tréal, où et -it le gouverneur, afin de se concerter avec
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lui, sur les opûrulions do la cainpagiic. Il approuva

fort (pfo.i cul envoyé dos troupjs pour b!o pier 0.s\vi'go,

ou lui coupjr la couiriiuuicatio i avec Albany ; et après

avoir doauù les oMves (|ui lui p;u'urcnt nécoï^sairea, ii

8e rendit au (bit Fro itonac, pour y attendre l'arrivée

des troupes qui montaient do Quéiwc, ain-^i que des

Canadiens et dos Sauvages, cpron assemblait à Mon-
tréal. Ka attoiidaut, il lit b'oquor Te nbouchuro du

la rivière d'Onnontagiié, p;ir doux vaiseaux armés, et

envoya des partis do Sauvages en diTc rents cndroit«, sur

la route d'Alb" \y, afin d'ôtor au:; Anglais tout m.)yen

de communication.

Les troupes atten.lucs ar.ivèront enfin, et le 4- août

I\r. DE Mo:;'"CALM se mit en roule, par eau, avec la

pi'Oiiiière dlv 'siou, et fut joint, doux jours ajjrès, par la

secoiule, avec l'artillerie et les [trovisions. JM. Riga jd
DE Vaudreuil, g)uvern.îur dos Trois-llivièros, avait

eu ordre de prendre les devans, avec un corps considé-

rable de Canadiens : il arriva le 7, à trois lieues d'Os-

wcgo, et fut joint, le 10, par la première division. M.

RiGAUD s'avança, par les bois, jusqu'à une tiemi-lieuo

des forts anglais, (car il y en avait deux, à l'embouchure

do la rivière), afm de favoriser le débarquement du

))rincipal corps d'armée. Les deux divisions s'y étant

réunies, le débarquement se fit, le 12, à minuit.

Lo général ayant fait ses lispo,-?itions, ouvrit d'abord

la trancliée devant le fort nommé Ontario. La garni-

son fit un feu soutenu, le 13, depuis la pointe du jour

jusqu'à six heures du soir ; mais alors, ses munitions

hQ trouvant épuisées, elle encloua ses canons, et se re-

tira au fort Oswego. Aussitôt que le marquis de

INIo^TCALM se fut apperçu de ce mouvement, il fit
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Plusieurs des canons laissés par la garnison s\'tant

trouvés en état de servir, on les dirigea contre Taulre

tort, qui était le plus consiilérablc. Le feu de ces ca-

nons, joint .\ celui des batteries ([u^on avait érigées, cfTec-

tua bientôt une brèche considéralile dans les murs du

fort Osweço, et le colonel MKKcnu, qui y comman-

dait, ayant été tué, la garni'on, forte de phn de 1,200

kommes, demanda à capituler, à la condition d'étr©

conduite à Montréal pri:?onnière de guerre ; ce qui lui

fut accordé.

La perte des Ani^lai.s fut de cent-cinquante hommcf,

tués et blessés, et celle des Français de quarante. Le

colonel BouRLAMACiuK fut du nombre des blessés.

Outre les deux forl'J, sept bûtimens de 10 à lo canon?,

deux cents bateaux, p^l^^icurR pièces d'artillerie, et un©

grande quantité do provisions de bouche et d'ellets mili-

taires tombèrent au pouvoir des Français. Les éten-

dards pris aux Anglais furent suspendus^ comme des

trophées, dans les églises de Québec, de Montréal et

des Trois-Rivières. Les prisonniers, au nombre de

1,200, furent traités avec beaucoup d^humanité, à Mon-

tréal, et échangés, avant la fin de l'année.

La victoire d'Osvvego, ou de Chouagucn, ajouta

beaucoup à la réputation que le marquis de Montcalm
s'était déjà faite en Europe, et ne contribua pas peu à

entretenir, à augmenter même le goût pour la guerre,

l'enthousiasme militaire des Canadiens. Ce général,

après avoir démoli les forts dont il venait de se rendre

maître, redescendit à Montréal, avec ses troupes.

Par la destruction des forts anglais d'Oswego et d'On-

tario, les Français devenaient maîtres de tous les grands
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lai(3nt uni) drseiiion, on asr^cniMrrrnt le j>1iis rpTclIes

purent, sous le pr6texlc de leur faire renouvcller le pcr-

ment qu'ils avaient autr,'f()iH prêté au nouveau souve-

rain (!o leur j.ayi^. H^' ne furent pan plutôt réuniv,

qu'un lc^? eml)-u(iua sur de» vaisseaux qui IcH transpor-

tèrent dans d'autres colonies anglaiHiîs, où le plus grand

nombre périt, dit l'abbé Ray.val, encore plus de clm-
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lur premier

|s, et de rC'

l'un roi qu^

il avait pris

besoins, en

toute» occasions : que leur état de dénuement, et le re-

fus constant qu'ils avaient fait d'obéir aux autorité» an-

glaises, en ce qui dépassait leur condition de neutralité,

parlaient d'autant plus hautement en leur faveur, qu'on

savait que c'était en conséquence de leur attachement

au gouvernement de France, qu'ils avaient abandonné

leur pays natal et les biens qu'ils y possédaient, pour

venir s'établir, nu ""m^rc de 3,000, à Miramichi,

Beauséjour, et autres !ieux. Enfin, tous demandaient

à être regardés et tinii,' s comme les autres sujets amé-

ricains de fc^a nicijooté Tiés-Chrétienne.

Et certes ! ils étiient bii?n dignes qu'ont eût égard à

leur prière et qu'on leur accordât leur demande : si

c'est bien mériter d'un gou.erncment, que de lui sacri-

fier volontrîirem'Mit fc=5 intérêts privés et pcrf:onnels,

quels sujets mé-'itérent mieux que los Acailiens de

celui de France ? San^ doute, ce gouvernement eut tou-

jours pour eux de la liienveillance, et leur donna mém«
des preuves d'une soliicitude particulière ; mais il n'en

fut pas ainsi de ses employés dans ce pays : les Aca-

diens réfugiés éprouvèrent assez souvent, do leur part,

du dédain, de la dureté, et quelquefois même une es-

pèce de spoliation. Une partie de ceux qui étaient

venus à Québec, étaient porteurs de bons, ou billets,

qu'ils présentèrent à l'intendant. M. Bigot, qui ne

voulait pas que la cour eût connaissance du gaspillage

des deniers publics qui avait eu lieu, remit à payer ces

bons, après qu'il aurait tiré les lettres de change pour

l'année. Plutôt que de souffrir, en attendant, les por-

teurs s'adressèrent au secrétaire de l'intendant, qui ayant

des liaisons avec le trésorier, et étant receveur de la

taxe imposée ^n. habitans de Québec, pour la con-
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Btruction do nouvelles casernes, avait toujours beau-

coup d'argent à sa disposition : il leur changea leurs bil-

lets, moyennant un escompte du tiers, ou plus, de leur

valeur, et ces billets lui furent ensuite payés en plein

par l'intendant.

Ayant reçu de France Tordre de défendre les fion-

ti«^res de la colonie, et d'agir sur l'offensive, quand il

croirait pouvoir le faire avec avantage, INI. de Vau-

DREUiL envoya, dans le cours de l'hiver, plusieurs partis

de Canadiens et de Sauvages, pour reconnaître le pays,

sur les frontières des colonies anglaises. Un de ces

partis, qui avait pénétré au-delà du lac Champlain,

revint avec la nouvelle que les Anglais étaient occupés

à fortifier le fort George, \ l'extrémité du lac Saint-

Sacrement, et y avaient amassé une grande quantité

de munitions et de vivres. Le gouverneur et le géné-

ral MoNTCALTJ furent d'avis qu'il fallait attaquer le

fort, avant que les ouvrages fussent achevés, et qu'il y

eût été placé une forte garnison.

Comme il n'y avait pas de temps à perdre, on forma,

en diligence, un détachement de cent-cinquante soldat?,

de six cent-cinquante Canadiens et de quatre cents

Sauvages. Le commandement en fut confié à JNL Ri-

GA.UD DE Vaudreuil, frère uu gouverneur, et on lui

donna pour second, le chevalier de Longueil," lieute-

nant de roi, à Québec. Le co.^imandant eut pour

instructions d'attaquer le fort par escalade, et s'il était

repoussé, de mettre le feu aux bateaux, aux magasini.

et aux bâtimens qu'il trouverait auprès.

M. RiGAUD partit de Montréal, au commencement

de mars, et campa, le 17 du môme mois, derrière une

colline, à une lieue et demie du fort George. Son des-
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sein avait étù de surprendre la garnison ; mais n'y

ayant pas réussi, il prit le parti d'investir le fort. En
même temps qu'il employait une partie de son monde

à amasser des fascines, il posta un corps de Sauvages

sur le chemin du fort Edward, afin de couper la com-

munication avec Albany. Le 21, il somma le com-

mandant anglais de se rendre ; mais celui-ci répondit

qu'il était résolu de se défendre jusqu'à la dernière ex-

trémité. Désespérant de pouvoir emporter le fort par

escalade, M. Rigaud se vit contraint de s'en tenir à la

seconde partie de ses instructions : il brula toutes les

maisons qu'il y avait aux environs du fort, l'hôpital, les

magasins, trente bateaux, et un grand nombre de cha-

loupes ; après quoi, il reprit la route de Montréal.

Le gouverneur [général approuva ce qu'avait fait son

frère, et vit, dans l'incendie des bateaux et des maga-

sins des An-^Iais, un moyen de retarder leurs progrès,

s'ils avaient dessein d'attaquer Carillon, ou la Pointe à

la Chevehire. Afin de mettre les ft)rts qu'il y avait

en ces e:ulroits, dans un meilleur état de défense, M.

DE Bour.LAMAQUE y fut envoyé, avec deux bataillons,

pour continuer les ouvrages, et s'assurer de la commu-

nication eiitre les deux lacs. Le capitaine Pouchot,

cîu régiment de Béarn, fut envoyé, en même temps, à

Niagara, avec ordre de mettre ce fort dans le meilleur

état de défense possible. Cet officier envoya aux tri-

bus du Nord et de l'Ouest l'invitation de faire descen-

dre leurs chefs à Montréal, pour assister au grand con-

seil qui devait s'y tenir. Elles acquiescèrent to-.ites, et

promptement, à l'invitation, et envoyèrent à Montréal,

non seulement leurs chefs, mais encore un grand nom-

bre do leurs guerriers. Dans l'audience que leur donna
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u grand 0-
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Idait à Saint-

erser le lac

de MoNT-

[e dernier s*!;-

laratifs, pour

traverser le lac Saint- Sacn ment. Après la jonction,

l'armée se trouva forte de 5,500 Français et Canadiens,

et de 17 à 1,800 Sauvnges, avec trente-deux pièces de

canons et cinq mortiers. C'était la plus formidable

qui eût encore été assemblée en Canada.

Tandis qu'on se préparait à aller en avant, le colo-

nel Parker, envoyé, à la tête de quatre cents Anglai»^,

pour déloger une garde avancée, à Carillon, fut ren-

contré, sur le lac Georg », par cinquante Français et

trois cents Sauvages, comnian'lés par INT. de Cor-
BiERES. Les Anglais', après {\n combat de courte du-

ice, prirent la fuite, pour guigner la terre; mais ils furent

atteints et taillés en pièces.

Dans le môme temps, M. Marin, ofTlcier canadien,

qui avait été envoyé vers le fort Lydis, ou Lydiiis. avec

deux cents Sauvages, attaqua les retranchemens avan-

cés, et enleva un des principaux quartiers, où il tua

deux cents hommes. Les Anglais, revenus à eux, se

mirent à sa poursuite, mais il leur échappa.

Cependant l'armée s'ébranla :1e 29 juillet, M. de Lï •

Yis prit sa route, par terre, avec ?,000 hommes: ensuite

le reste de l'armée s'embarqua sur quatre centt:. bateaux

ou canots. M. de Levis, arrivé le premier près des

reti'anchemens des Anglais, occupa les défdés qui con-

duisaient à l'endroit où l'on avait projette de faire le

débarquement, et en même temps, un gos de Sauva-

gS3 as'iit son camp sur les derrières du fort George, pour

lui couper toute communication avec îa fort Lydius.

A la faveur de ces mesures, la descente se fit, le 5 août,

sans opposition, à environ une demi-lieue du fort

George.

Ce fort était un quarré flanqué de quatre bastions :

^
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irc et cinq
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es assurées

de cette eâ-

nes, et Ton

i côté de la

s qui en boi-

5 pour coni-

t la tranchée,

)nel MoNRO,

TBKUNE, son

de se rendre,

le nombreuse,

and corps de

rc la fureur,

lui était inu-

dni)S l'espoir

^
précaution*

„ et qu'il lui

iéciàive. Le

lignait peu la

oldats déter-

iffisantes pour

[endalt que le

p,e, avec 4,000

contraindrait a

irvicndrait à y

faire entrer des cecour? L'inactivité de Wkhb ne

surprit guère moins le général frinçaii que le colonel

MoiNiio, et K prr'uiicr c'n profita pour pousser le sit'^ge

avec vigueur. La garnison se défendit avec bravoure,

nVara au bout de quatre jours, ayant perdu tout espnir

d^étre secouru, et voyant ses nuinitions protque épui-

sées, le commandant demanda à capituler. Los prin-

cipales conditions furent, que la garnison sortirait awc
les honneurs de la guerre, et serait conduite au plus

proche des forts anglais, par une c^cor'.e Je cinq cents

iiommes, pour la inettrc à couvert des insultes et de la

barbarie des Sauvages. Malgrécette précaution, ces bar-

bares, encore plus animésdei'amour du pillage que de

celui de la ven^crncc, et épiant le moment favorable, te-

Im de l'éU)igneir.ent du coips do l'armée française, tom-

bèrent sur les A-nglai-', dans la route pour se rendre au fort

Edward, et en mossawérent un grand immbre, en dépit

des efforts de l'c. cortc française, obligée elle-même

d'agir avec prudence et ménagement, pour éviter d'être

enveloppée dans le massacre. Les Sauvages prétendi-

reiit qu'on leur avait promis les anncs et le bagage de

\ ?v^'-ni*on du fort George, et quand ils virent qu'elle

en.^.ortait tout, ils résolurent de se payer de leurs mains.

C'est du moins ce qu'ils dirent, pour s'excuser ; ot

malheureusement, leur grand nombre et le besoin qu'on

avait d'euN empêchèrent que les principaux coupables,

au moins, fassent punis comme ils le méritaient. C'est

ce qui est arrivé, toutes les fois qu'on a armé les Sau-

vages, sans être assez résolu, ou assez fort, peur les con-

traindre à observer les lois de la guerre.

Tandis que quelques milliers de braves guerriers s'ef-

vbrçaient de rehau:;'er, dans ce pavs, la gloire mili-
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taire de leur nation, des administrateurs infidèles Hem-

blaient avoir pris à tâche de dilapider ses finance».

La ^corruption, qui avait commencé à marcher, le

front levé, sous Padministration de M. de la Jonqui-

ERE,* ne sut plus où s'arrêter, sous celle '^ mar-

quis de Vaudreuil, A des fonclionnair idignea

succédèrent des fonctionnaires plus indignes encore :

le comptrôleur (Breard) p'étant démis de son emploi,

on lui donna pour successeur un homme d'une cupidi-

té insatiable, et dé[)ourvu de toute espèce de scrupule

sur les moyens de faire fortune. M. Estebe, garde-

niagasin-général, à Québec, fut remplacé par M. de

Clavery, premier commis de la société d'accapa-

reurs, dont nous avons dèjù eu occasion de parler.

L'exemple donné par cette société fut suivi par une

partie des commandans des postes militaires, dont quel-

ques uns allèrentjusqu'à présenter des compte:j pour de»

articles qu'ils n'avaient point fournis, et qui leur fu-

rent néanmoins payés, par ordre de l'intendant. De

là cette énorme quantité de i)apier-monnaie, ou d'or-

donnances, dont le pays se trouva comme inondé, en

760. .

'

* Ce gouverneur avait amassé, en Canada, un million

de livres ttariiois, qui se trouvèrent, à sa mort, entre les

mains de M. de Verduc, greffier du conseil supérieur.
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' CHAPITRE XLII.

RedtlUioii de Louisbourg,—Bataille de Carillon.'^

Prise des forts Frontenac ci Duquesne.

Il n'y eut aucun événement militaire remarquable,

depuis la prise du fort George jusqu'au siège de Louis-

bourg. Cette place, qui avait été bloquée, en 1747,

par une escadre anglaise, aux ordres de l'amiral Lou-

DOUN, fut attaquée et prise, dans l'été de l'année sui-

vante. Ce fut le 2 juin 1758, dit Raynal, à qui nous

empruntons, en grande partie, ce récit, qu'une flotte

composée de vingt-trois vaisseaux de ligne et de dix-

huit frégates, qui portaient 16,000 hommes de troupes

agguerries, jctta l'ancre dans la baie de Gabarus, à uno

demi-lieue de Louisbourg. Comme il était démontré

qu'un débarquement fait à une plus grande distance ne

pouvait servir de rien, parce qu'il aurait été impossible

de transporter l'artillerie et les autres choses nécessaires

pour un grand siège, on s'était attaché à le rendre im-

praticable, au voisinage de la place. L'assaillant vit

la sagesss des mesures qui lui annonçaient des difficul-

tés et des périls : il crut alors devoir appeller la ruse à

son secours, et pendant que, par une ligne prolongée,

il menaçait et couvrait toute la côte, il descendit en

force sur le rivage de l'anse au Cormoran,

,''5f
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Cet Ciulrolt étail faible de fia nature ; mais lo« I*Van«

çais Pavaient 6layé d%in bon parapet, furtifié par ilcs

canons, dont lo feu se soutenait, et par dos pien iers il'ua

grod calibre. Dcni ère ce rampait étaient *2,000 bonr-

^?oldub et quch^uca Sauvajie.';. En avant, il y avait un

abattis (Parbrca »\ Forré, qu'on eût eu bien de la peine à y

passer, quand môme il n'aurait pas été défendu. Cette

espèce do palissade, qui cachait tous les préparatifs de

défense, ne paraissait, dans l'éloignemeut, qu\inc plaine

verdoyante-

C'était le salut de la colonie, si l'on eût laissé à l'-as-

saillant le temps d'achever son débarquement, et de

s'avancer, dans la confiance de ne trouver que peu

d'obstacles à forcer. Alors, accablé, toul-à-coup, pni

le feu de l'artillerie et de la mout"(pjetorie, il eût infailli-

blement péri sur le rivaire, ou dans la précipitaticn iln

rembarquement. Cette pertj inopinée aurait pu rom-

pre le lil de tous ses projets : mais l'impétuosité fran-

çaise fit échouer îjutes les précautions de la prudence ;

à peine les Anglais eurent tait quelques mouvemen:^,

])OHr s'approcher du rivage, qu'on se hâta de découvrii

le piège où ils devaient être pris. Au fau brusque et pré-

cipité qu'on fit sur leurs chaloupe?, et plus encore àl'em-

pressement qu'on eut de déranger les branches d'arbres

qui masquaiiMit les forces qu'on avait tant d'intérêt à

cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient se jetter.

Dès ce moment, revenant sur leurs pas, ils ne virent

plus d'endroit pour descendre, qu'un seul rocher, qui

même avait paru jusqu'alors inaccessible. Le briga-

dier WoLFK, quoique fortement occupé du soin de faire

rembarquer ses troupee, fit signe au major Scott de

s'y rendre,

II
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Cet oflicier B^y porta aussitôt, avec les icldats qu'il

coiuoiandait. Sa chaloupe étant arrivée la première,

et s'étant cnlbacéo, au moment où il mettait pioU à

torre, il grimpa tout seul sur le rocher. Il espérait y
trouver cent des siens, qu^on y avait envoyéid, depuis

quelques heures j il n'y en avait que dix. Avec ce

petit nombre d'hommes, il no laissa pas do gagner le

liaut du rocher. Les l'rançais lui tuent doux hommes et

lui en blorfriout trois mortelloment ; mais malgré sa fai-

blesse, il se toutient, dans ce poste important, à la fa-

veur d'un épais taillis. Enfin, ses intrépides compa-

gnoas bravant, pour le joindre, elle courroux de la mer

et le fou du canon, achèvent de le rendre maître de la

ioult position qui pouvait leur assurer la descente.

Dès que les Français virent l'ash-aillant solidement

établi sur le rivag?, ils prirent Punique parti qui leur

restait, ce! ui de s'enfermer dans les murs de la ville.

Ljs fortifications de Louisbourg manquaient de solidité :

les revêteraens des dilîérentes courtines étaient entière-

ment écroulés. Il n'y avait qu'une casemate et un pe-

tit magasin à l'abri des bombes. La garnison qui de-»

vait déleidre la place n'était que d'environ 3,000

liommeit., non compris les soldats de marine. . , . t i

Malgré ces désavantages, les assiégés se déterminè-

entàlapius opiniâtre résistance. Pendant qu'ils se

défendaient avec cette fermeté, les grands secours qu'on

ieur faisait espérer pouvaient arriver, et à tout événe-

ment, ils préservaient le Canada de toute invaiion,

pour le reste de la campagne. Qui croirait que tant de

résolution fut soutenue par le courage d'une femme
Madame de Drucourt, continuellement sur les ram-

pail8, 1», bourse à la main, tirant elle-même trois coup9

: 1
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decattou, par jour, semlîlait disputer au gouverneui',

son époux, la gloire Je ses fonctions. Rien ne décou-

rageait les assiégés, ni le mauvais succès des sortie»

qu'ils tentèrent, à plusieurs reprises, ni l'habileté des

opérations concertées par l'amiral Boscawkn et le

major-général Amherst. Ce ne fut qu'à la veille

d'un assaut impossible à soutenir, qu'on parla de se ren-

dre. La garni&on de Louisbourg devait être prison-

nière de guerre, et conduite en Angleterre. Sa perte,

en tués et blessés, n'était pas coDsidérable. Celle des

assiégeans, suivant Jefferys, fut de moins de deux

cents hommes tués, et d'environ trois cent-cinquante

blessés. Ils trouvèrent, dans la ville, une quantité con-

sidérable d'artillerie, vie munitions et d'effets militaires

de toutes sortes, et se rendirent maîtres de plusieurs vais-

seaux de guerre.

Dans la capitulation de Louisbourg furent compri-

ses l'île du Cap-Breton et celle de Saint-Jean. Le

gouverneur de cette dernière, qui ne se croyait pas lié

par la capitulation de Louisbourg, fit d'abord quelque

résistance, dans le fort qui la défendait ; mais il se ren-

dit ensuite au lieutenant colonel Rollo, par une nou-

velle capit'.ilation, en vertu de laquelle, les habitans de

l'île devaient remettre leurs armes au commandant an-

glais, et être ensuite transportés en France, aux frais

de l'Angleterre. Ces habitans, la plupart Acadiens

réfugiée, étaient au nombre d'environ 4,000, répartît

en différents endroits de l'île. [Is y vivaient presque

tous dans l'aisance, et plusieurs récoltaient jusqu'à

j,200 minots de bled, par année. Le nombre de leurs

bêtes à cornes était de plus de 10,000. Québec était

un marché sûr pour le surplus de leurs grains et de
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leurs viandes de boucherie, et la perte de l'ile Saiat-

Jean ne contribua pas p«ii à augmenter la disette de vi-

vres en Canada. - i-r. - .< < . r. . n-, ,;«,!. .:.;

Dès le commencement de l'année 1758, le mar-

quis de Vaudreuil avait reçu avis qu'un gros corps

de troupes anglaises s'assemblait à Albany, sous le

commandement du général Abercrombie, dans la vue

d'attaquer Carillon, Comme la possession de ce poste

important n'était pas à négliger, il envoya des renforts

au marquis de Montcalm, qui était toujours dans ces

quartiers. Ces renforts arrivèrent à Carillon, le 20 juin.

Le 1er. juillet, le général fit prendre les devans à M.
DE BouRLAMAQUE, avec les régimens de la Reine, de

Guienne et de Béarn, et les suivit, avec ceux de la Sarre,

do Languedoc et de Roussillon, et le premier bataillon

do Berry, jusqu'à la Chute, où il campa. Le second

bataillon de Berry, et plusieurs compagnies de Cana-

diens furent laissés au fort, comme garnison. ..

Le lendemain, 2 juillet, M. de Bourlamaque re-

connut les montagnes, à la gauche du camp, et forma

deux compagnies de volontaies, sous les capitaines

Bernard et Duprat, pour être envoyées en avant, et

obtenir avis de l'approche de l'armée anglaise, qui

était alors à l'autre extrémité du lac George. Le 5, un

de ces partis donna avis que l'armée d'ABERCROMBiE

s'était embarquée pour descendre le lac. Cette année

consistait en 7,000 hommes de troupes réglées, et 13,

000 de troupes provinciales. Aussitôt que le signal de

son embarquement eut été donné, le colonel Bourla-

MAQUE détacha le capitaine de Trepeze'e, avec trois

cents hommes, pour épier ses mouvemens.
^

Le 6, on apperçlit l'avant-garde de l'armée anglaise,

11
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et à son approche du portage, Bourlamâque retraita,

pour rejoindre Montcalm, qui avait pris possession dei

hauteurs, où l'ingénieur en chef Pont-le-Roy avait

érigé des retranc hemens, et fait faire un grand abattis

d'arbre». Dans sa retraite, le détachement deTREPE-
ze'e, qui s'égara, fut rencontré par un plus fort déta-

chement d'Anglais, commandé par lord Howe. Il

s'en suivit un combat, où le commandant anglais fut

tué, mais oit les Français furent défaits, avec perte

d'un grand nombre de morts et de blessés, et de cent-

cinquante prisonniers. M. de Trepezf/e y fut blessé

mortellement. *.,•••
, - <

'

Le 8 au matin, toute la garnison fut sous les armes :

les régimens de la Reine, de Guienne et de Béarn

étaient postés à la droite, sous les ordres de M. de Le'-

vis, qui venait d'arriver sur les lieux ; ceux de la Sarre

et de Languedoc, et deux forts piquets, à la gauche,

sous M. DE Bourlamâque. Le centre, où s'était

p^cé le marquis do Mo.ntcalm, s3 composait des ré-

gimens de Roussillon et de Berry, et de plusieurs pi-

quets. Les volontaires attachés à l'armée avaient pris

po:sition dans les bois ouverts, entre la rivière et la

chute. Les troupes de la colonie et les Canadiens

étaient postés derrière les retranchcmens érigés dans la

plaine, et étaient soutenus par un corps de réserve,

composé des huit compagnies de grenadiers et de plu-

iieurs piquets. Ces dispositions faites, l'armée atten-

dit avec impatience l'arrivée des Anglais.»^n ,y^,r «l r « ,,

Vers midi, on entendit le feu commencer sur les

gardes avancées, qui se replièrent, en bon ordre, sur le

régiment de la Sarre, et bientôt, lea Anglais arrivèrent,

en quatre colonnes, formées do 14,000 hommes, troia

[SA
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ur la hauteur, cl une sur le penchant de la côte. Celio

de la droite attaqua, la première, la gauche des Fian-

çait^. La colonne du penchant de la cote, qui venait

presque en front des Canadiens, après avoir essuyé leur

première et leur seconde décharge, se replia entière-

ment sur le régiment de la Reine, en montant la colline,

pour forcer ses retranchemens. Cette colonne essuya le

fcu du régiment de la Reine, en tête, et celui des Cana-

diens, en écharpe. Le combat ne fut nulle part plus

opiniâtre et plus meui'trier qu'e:i cet endro'rt. Les Ca-

nadiens, divisés en quatre, brigades, commandées par

MM. Raymond, dk Saint-Ours, de LANAUDiEUECt

DE Gaspe', alternativement, firent des sorties sur cette

colonne, en la prenant par-derrière, et lui tuèrent beau-

coup de monde.

Déjà le combat était devenu général, sur toute la

lisrne : les Anglais s*^ précipitaient sur les retranche-

ments avec la fureur îa plus aveugle : inutilement on les

foudroyait, du haut du parapet, sans qu'ils pussent se

défendre ; inutilement, ils tombaient enfilés, embarras-

sés d^ns les tronçons au travers desquels leur fougue

les avait emportés : tant de perte ne faisait qu'accroître

cotte rage eiïï'é née. Elle se soutint pendant plus de

quatre heures, et leur coûta plus de 4,000 hommes

tués ou blessés, avant qu'ils abandoima!*sent une en-

treprise aussi téméraire.

Sur les quatre heures, le feu se rallentit un peu : ic

général Abercrqmbie avait laissé une réserve de

0',000 hommes à la Chute : il en fit venir 5,000, qui,

joints aux autres, recommencèrent un combat dé^eppé-

ré ; mais la défense ne fut pas moins opiniâtre que la

première fois. Enfin, voyant qu'il n'y avait pour Uti
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Le^çénéral Abeucrombie rononça au projet de se

rendre maitre de Carillon et de la Pointe à la Cheve-

lure, mais il accueillit favorablemerit la proposition que

lui fit le colonel Bradstreet d'attaquer le fort de

Frontenac. M. Payen de Noyan, qui commandait

à ce poste, ayant eu avis qu'il allait être attaqué, en-

voya, en diligence, demander au gouverneur un renfoit

de troupes. M. de Vaudreuil fit partir 1,500 hom-

mes de milice:3, sous le commandement de M. Duples-

sis-Fabiot ; mais à peine cet ofiicier était-il arrivé à

la Chine, qu'il apprit que de Noyan s'était •endu.

Bradstreet ayant traversé le Saint Laurent, le 2.')

août, à la tôto de 3,000 hommes, s'établit d'abord, à

cinq cents verges du fort Frontenac, s'en approcha en-

suite, en s'emparant d'un retranchemet abandonné, et

battit la place avec tant d'effet, qu'au bout de trois jours,

la garnison, que la maladie ou la désertion avait réduite

à cent-vingt hommes, fut contrainte de se rendre prisop-

nière de guerre. Le fort Frontenac contenait des canons,

des petites armes, des munitions et des vivres pour une

grosse garnison. Les Anglais y trouvèrent encore

une grande quantité de marchandises destinées au com-

merce avec les Sauvages, et s'emparèrent d'une hui-

taine de vaisseaux de 10 à 18 canons, qu'on n'avait pas

eu la précaution de faire éloigner, ou qui manquaient

d'hommes pour la manœuvre. Après avoir démantelé

la place, brûlé les vaisseaux, et détruit les effets qu'il

ne pouvait pas emporter, Bradstreet retraversa le

fleuve, et alla rejoindre son général.

Aussitôt que le gouverneur général eut été irjformé

que les Anglais s'étaient éloignés de Catarocouy, il y

envoya un détachement de troupes et l'ingénieur Pont-
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Préparatifs dn Défense^
'

La prise des forts Frontenac et Duquesnc ne pei~

rnit plus au marquis de Vaudreuil de douter que le

ijut du gouvornement anglais ne fût l'anéantissement de

a puissance française en Amérique. I! adressa aux

cîipitaines de milice une circulaire, où il leur indiquait

ia conduite qu'ils devaient tenir, et ordonna que toute la

population mâle, depuis l'âge de seize ans jusqu'à celui

Je soixante, fut enrôlée et prête à marcher, au premier

avis. Les ordres du gouverneur furent exécutés, de

point en point ; mais il était moins difficile de trouver

des soldats que des vivres, pour le» nourrir : les devoirs

militaires auxquels les cultivateurs étaient soumis, aug'

tentèrent encore la disette, qui se faisait sentir depuis

"automne de 1755, où l'on avait été contraint de ré-

duire la ration de pain et de viande des troupes du roi>

el où il y avait eu, à Québec, une espèce d'émeute,

'urtout parmi les femmes, en conséquence de la rareté

du pain et des viandes de boucherie. La récolte de

n58 fut très médiocre, et le» réquisitions de grains?

que faisait le gouvernement, augmentèrent encore la

cherté du bled. Quoique l'intendant en eût fixé le

prix ^ douze francs, leminot, les particuliers ne pou*
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promotions pour les principaux officiers de la colonie :

le marquis de Vaudreuil était nommé grand-croix de

l'ordre de Saint-Louis ; le marquis de Montcalm,
commandeur du môme ordre et lieutenant-général ; le

chevalier de Levis, maréchal-de-campî MM. Bour-
LAMAQUE et Sennezergues, hdgadiers, et M. Du-
mas, inspecteur-général des troupes de la marine.

Le 20 mai, M. de Vaudreuil émana une procla-

mation, dans laquelle, après avoir enjoint aux capitaines

des milices de tenir leurs compagnies prêtes à marcher,

au premier ordre, il disait, entr'autres choses, aux habi-

tans,

"Que la prochaine campagne fournirait aux Canadiens

Toccasion de se signaler
;
que sa majesté connaissait la

confiance qu'il avait en eux, et qu'il n'avait pas man-

qué de l'informer des services qu'ils avaient rendus ;

que le roi ne doutait pas qu'ils ne fissent tous les efToi ts

qu'on pouvait attendre de sujets fidèles, d'autant pluf^

(ju'ils auraient à mettre leur religion, leurs femme» et

leurs cnfans à l'abri du cruel traitement qu'ils éprouve-

raient, de la part des Anglais, qui portaient contre eux:

la haine jusqu'à les rendre responsables des cruautés

des Sauvages
;

qu'il avait la satisfaction de pouvoir dire

qu'il n'appréhendait nullement pour le salut de la co-

lonie ; mais que cependant il prendrait les mesures les

plus efficaces, pour mettre en sûreté les biens et les

droits des habitans."

Quelques jours après, les milices du gouvernement

de Québec eurent ordre de se rendre dans les environs

lie la capitale. Il fut assigné, dans les bois, des endroits

j)articuliers, où les vieillards, les femmes et les enfans de-

vaient se retirer, avec les bestiaux, à l'approche de la
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flotte anglaise. Afin que cette approche fût connre

aussitôt que possible, il fut établi trois post«s a signaux

,

iô premier, sur l'île du Portage, sous la direction de M
DE Lery ; le second, à Kamouraska, sous celle de M

.

DE MoNTESsoN, U Ic troisième, sur l'île d'Orléans;

Eouâ celle de M. de Lanaudiere.

Dans un grand conseil de guerre, tenu à Montréal

,

pour aviser aux moyens de défendre efficacement In

colonie, il fut arrêté qu'un corps de troupes, sous lu

marquis de Montcalm et deux otficiers généraux,

MM. de Levis et de Sennezergues, serait posté à

Québec
j
que M. de Bourlamaque se rendrait ;\

Carillon, avec ordre de détruire les fortifications, et de

descendre le lac, dans le ca*' de l'approckie des Anglais,

pour s'établir à Vile aux J^oiœ, et y faire face à l'en

nemi, afin de l'empêcher de pénétrer dans le pays ,

que les petits forts de la Présentation et de la Pointe nu

Baril seraient abandonnés, comme incapables de dé-

fense ; mais qu'un détachement de huit cents hommes,

sous M. D5: LA Corne, se rendrait incessamment à h»

tôte dei rap des, pour y élever de forts retranchemens.

Ces résolutions furent aussitôt mises à exécution. /\

son arrivée à, Québec, le général Montcalm ordonna

que les troupes et les milices fussent employées à éle-

ver des retranchemens à Beauport. Il ne négligea rien

de ce qui pouvait mettre la capitale dans le meilleur

état de défense possible : il assura U communication de

a ville basse à la haute, par une forte palissade, et y

fit élever une plate-forme, sur laquelle furent placés

des canons, pour enfiler la rue. Une batterie érigée

derrière l'Evéché fut étendue de chaque côté, et jointe

par une forte palissade, qui se prolongeait sur le pen-
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chant de la colline. Il fut éiigû plusieurs batteries,

pour la défense de la basse ville, et toutes les coinniu-

nications avec le fleuve furent barricadées. Saint-

Roch et le palais de l'intendant furent entourrés d'une

palissade et protégés par de petites batteries. On
établit une batterie de gros canons sur deux vaisseaux,

qui furent calés dans la rivière Saint-Charles, et Ton

érigea une redoute, prés du gué, où l'on avait cons-

truit un pont de bateaux. Il fut construit une batterie

flottante de dix-huit canons et plusieurs brûlots, pour

harrasser et tenter d'incendier la flotte anglaise, et tou-

tes les boutes et autres marques, pour la navigation du

fleuve, furent enlevées.

La garde des batteries de la basse ville fut confiée à

un détachement de troupes de la colonie, t-ous les or-

dres de M. Vaudain, lieutenant de mariue. Il fut

formé un petit corps de cavalerie, dont le commande-

ment fut donné à M. de la Roche-Beaucourt, aide-

de-camp du marquis de Moktcalm. Enfin, la milice

de Québec fut formée en compagnies, et eut ordre de se

tenir prête à agir, au premier avis.

Le conseil de guerre dont nous venons de parler, fit

rapport d'un plan de campagne, dont les principales

dispositions étaient comme suit :

" La brigade de Québec, composée de 3,500 hom-

mes, et commandée par M. de Saint-Ours, cam-

j)era sur la droite : la brigade des Trois-Rivières, forte

de neuf cent-vingt hommes, sous le commandement

de M. Delorme, campera aussi sur la droite, à la

gauche de la brigade de Québec : la milice de Mont-
réal, consistant en 1,150 hommes, sous les ordres de

*vl. Prud'homme, campera à la gauche des forces

a b
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précédentes, et la brigade de la ville et de l*îIo dr

Montréal, forte de 2,300 hommef, sous le comman-
dement de IJ. Hf.rbin, formera la gauche de la ligne.

La réserve so composera de la cavalerie, (au nombre

de trois cent-cinquante hommes), des troupes légérep,

composées d'un choix des troupes de la colonie et du

quelques volontaires acadiens, (formant 1,400 hommes)?

et des Sauvages, au nombre de quatre cent-cinquante
;

formant un total de 2,200 hommes, sous les ordrei de

M. DE BOISHEBERT,
" L'artillerie, loseflets et provisions, sous la direction

de M. Mercier, seront placés, ainsi que la réserve,

dans les endroits qui paraîtront les i)lus convenables, se-

lon qu'ils leur seront assignés. La milice de Québec,

composée de six cent-cinquante homme», sera laissée

en garnison dans la ville, eous le commandement de

M. DE Ramsay, lieutenant de roi. Les équipages des

frégates échouées dans la rivière Saint- Charles, et dos

autres vaisseaux qui seront désarmés et deviendront

inutiles, entreront dans la ville, pour y être employés

aux batteries. Tous les vaisseaux, bateaux, etc. seront

aux ordres de M. Vauguelin, commodore de la baie,

(jui les emploiera de la manière qui lu. ;"araitra la plus

avantageuse, d'après l'exigeance des cas.

'' Les dispositions pour s'opposer à la descente se-

ront celles-ci : l'armée passera la rivière de Saint-

Charles : la droite, composée des brigades de Québec

et des Trois-Rivières, campera dans la plaine, depuis

la redoute de la Canardière jusqu'à celle de l'embou-

chure de la petite rivière de Beauport. Les deux bri-

gades retrancheront le front de leur camp, pour le

mettre à l'abri du canon de l'ennemi. Les troupes de

ti!

"
r

^':l



ll'^l

îe Pîlc ilr

comman-

3 la ligne,

lu nombn'

;a lègèrep,

Dnic et il»?

)horame8)^

cinquante ;

i ordres Jo

la direction

la réserve,

renablcB, se-

de Québec,

sera laissée

ndement de

[juipages des

irles, et des

deviendront

Q employés

etc. «eront

de la baie,

aitra la plus

[escente sc-

de Saint-

1

de Q\iébec

une, depuis

|dc l'embou-

deux bri-

ip, pour le

troupes de

DU CANADA. 3lf)

ligne, tbriunnl le centre de l'armée, camperont s\ir les

hauteurs de lîeauport, et le long du chen^n qui nuit la

I>eiite rivière de ce nom. La gauche, composée des

brigades do la ville et du gouvernement do Montréal,

cam])cra à la gauche do l'église de Beauport, et s'éten-

dra le long du sommet de la grande escarpe, ou côte

élevée, qui régne sur les derrières de cette paroisse.

Lu réserve se postera sur le niveau de la chute de

Montmorency, et étendra sa droite le long de la hau-

teur dont on vient de parler, afin de joindre h gauche

de la ligne. Dans cette position, l'armée rctrancheru

la totalité do son front, pour se mettre à co\ivert de Vtu-

tillerie de l'assaillant. On fortifiera aussi les endroits

qui paraîtront propres à servir de communication avec

le corps principal.
"

Dans le cas où la retraite deviendrait nécessaire,

après une défaite, l'armée principale devait traverser la

rivière Suint-Charles, au pont do bateaux, et la réserve

suivre le chemin de Chnrleaboiir^^ et même se retini-

jusqu'à Lorette, si elle était trop pressée par les enne-

mis, en tenant ferme, à chaque défilé, afin de retarder

leurs progrès. Tout ce qu'il y avait à faire, dans »«>

cas extrême, est également détaillé, dans le rapport du

conseil de guerre, où l'on paraît avoir prévu tout ce

(jui se pouvait faire de mieux, avec le peu de forces cp'.»)

l'on avait, soit pour l'attaque, soit pour la défense, ou

enfin pour la retraite. Le but principal étail dVni-

pêcher que Québec ne tombât au pouvoir dod Anglaise
;

car on était bien convaincu que du sort de la capitjile

ilépendait celui de toute la colonie.

Ce n'était pas assez d'avoir fait, ou ordonné les nieil-

levires dispositions, et assemblé le plus de soldat? et .!e

r
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CHAPITRE XLIV.

Arrivée d'uneflotte ^anglaise devant Québec.—JI/om-

vemens militaires,—Prise de J^iagara,—
Combat de Montmorency,

L'escadre qui devait remonter le Saint Laurent, avec

les troupes destinées à mettre le siège devant Québec,

avait fait voile d'Angleterre, vers la fin de février, lous

les ordres des amiraux Saunders et Holmes. Cette

escadre arriva devant Louisbourg, le 21 avril ; mais le

port était encore tellement embarrassé de glaces, qu'elle

fut obligée de relâcher à Halifax dans la Nouvelle

Ecosse. Le contre-amiral Durel*. en fut détaché,

avec quelques frégates, pour le Saint Laurent, qu'il

avait ordre de remonter jusqu'à l'Ile aux Coudre»,

afin d'intercepter tous les secours ou approvisionnemens

qui auraient pu être envoyés de France pour Québec
;

mais lorsqu'il arriva à l'endroit qui lui avait été assigné,

une flotte de dix-sept navires, portant des effets mili-

taires, des provisions de '^bouche, et quelques recmes,

était déjà entrée dans le port de Québec, sous convoi

de trois frégates.

L'amiral Saunders étant revenu à Louisbourg, afin

d'y embarquer les troupes qui n'étaient pas nécessaires

pour la garnison de cette place, mit à la voile, poiu* î©
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Saint-Laurent, et remonta ce fleuve, sans accident, jus-

tju'à l'île d'Orléans. Les troupes de terre, comman-

dées par le major-général Wolfe, ayant sous lui le^

brigadiers Monkton, Townsend et Murray, débar-

quèrent sur celte île, le 27 juin, et aussitôt, le comman-

dant anglais flt répandre, parmi le Canadiens, un ma-

nifeste, portant, en substance ;
" Que le roi, son maî-

tre, justement irrité de la conduite du monarque français,

avait fait un armement considérable, pour humilier son

orgueil, en lui enlevant les principales de ses possession?:

d'Amérique; que ce n'était point aux industrieux pay-

sans, non plud qu'à leurs femmes, à leurs enfans ei à

leur religion, qu'il prétendait faire la guerre
;
qu'au

contraire, il leur offrait sa protection, et leur promettait

de les maintenir dans la possession de leurs biens, et le

libre exercice de leur culte religieux, pourvu qu'ils siî

tinssent tranquilles, et ne prissent point part au diiTérent

qui s'était élevé entre les deux couronnes
;
que );*

neutralité était pour eux le parti le plus sage ei

le plus sûr ; vu que les Anglais étaient maîtres du

Saint-Laurent, et pouvaient empêcher qu'il ne leur ar-

rivât aucun secours de France, et qu'une autre armée

anglaise, sous le général Amherst, attaquerait bien-

tôt le pays, du côté de terre
;
que les cruautés exercée»

par les Sauvages alliés des Français sur les sujets de

l'a majesté britannique, l'autoriseraient à user de repré-

sailles sur les habilans du Canada ; mais qu'il espérait

qu'ils ne l'obligeraient pas à en venir à des mesures vio-

lentes, en rejettant les avantages qu'il leur offrait."

Ce manisfeste ne produisit pas, pour lors, le moindre

effet, sur l'esprit des Canadiens j ils n'en furent ni

moins di.«?poâés à affronter les périls, les fatigues et ton:*
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les inconvéniens de la guerre, ni moins attachés à leur

gouvernement, quelles que vexations qu'ils eussent

('prouvées, depuis peu, do la part de quelques uns de

5es employés. Il faut convenir aussi que le point de vue

sous lequel ils pouvaient envisager le traitement fait à une

j>artie des colons français de l'Acadie et à ceux de l'île

Saint-Jean, n'était pas propre à leur inspirer beaucoup

de confiance dans les promesses du général anglais ; et

l'on ne doit pas être surpris, comme le paraît être M.
Smith, qu'ils aient mieux aimé abandonner leurs ha-

bitations et expoier leurs familles à la ruine, que d'a-

dopter un plan qui devait leur paraître bien moins pru-

dent que pusillanisme, et indigne de toute leur conduite

passée.

Le marquis de Montcalm avait posté un détache-

ment de troupes, avec du canon, à la Pointe Lévy,

dans l'intention de harasser la flotte anglaise, lorsqu'elle

aniverait à la hauteur de cette place. Le commandant

anglais n'eut pas plutôt été informé du fait, qu'il déta-

cha le brigadier MoNKTON, avec quatre bataillons, pour

déloger les Français. Monkton traversa la rivière, de

nuit, et fit son attaque, dès la pointe du jour. Les

Prançais furent forcés de se relirer, et le poste fui aussi-

tôt occupé par les Anglais.

M. DE Montcalm se doutant que le but du général

anglais, en s'éîablissant sur cette hauteur, était d'y ériger

une batterie de canons et de mortiers, pour battre la

ville, y envoya un pa^ti de 1,600 hommes, pour atta-

<|uer et détruire les ouvrages commencés, avant qu'ils

fussent achevés. Mais la confusion se mit parmi ces

troupes ; les soldats tirèrent, les uns sur les autres, et

le détachement retraversa le fleuve, dans le plus grand

:!
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désordre. La batlr^rie de mortiers et de canons fut en-"

géc, et bientôt, la basse ville ne fut plus qu'un monceau

(le ruines.

Les troupes anglaises étaient à peine débarquées sui-

l'île d'Orléans, qu'il s'éleva une tempête furieuse;

quelques uns des plus gros vaiseaux chassèrent sui

leurs ancres
;
plusieurs bâtimen» dé transport perdi-

rent leurs agrès, et un nombre de vaisseaux plus petits

coulèrent à fond, ou se brisèrent, l'un contre Tautre.

Profitant de l'cbscurité de la nuit, et du désordre de

la flotte ennemie, le général français lit partir huit

brûlots, pour la réduire en cendres. Hommes et

vaisseaux eussent infailliblement péri, si l'opéra-

tion avait été conduite avec le courage, le sang-

froid et l'intelligence qu'elle eNigeait ; mais ceux qui

en avaient été charges ne possédaient aucune de ces

qualités, ou du moins, ne les réunissaient pas toutes.

Impatients d'assurer leur retour à terre, iis mirent beau-

coup trop tôt le feu auxbâtimens dont ils avaient la di-

rection. Aussi les Anglais, avertis à temps du danger

qui les menaçait, vinrent-ils à bout de s'en garantir,

par leur audace et leur activité. Ilstouèrent les bru-

lots sur le rivage, où iis brûlèrent à fleur d'eau, et il ne

leur en coûta que deux faibles navires.

Le général Wolfe traversa, le 9 juillet, de l'île

d'Orléans sur la côte du nord, et campa à la gauche

des Français, sur la rive gauche de la rivière de Mont-

morency. Il espérait qu'en montant le long de cette

rivière, il pourrait la traverser à gué, et attaquer le m.ar-

quis de Montcalm, avec plus d'avantage que dans ses

retranchemens. Mais le général français, qui avait re-

connu la rivièro Montmorency, avait eu la précaution
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d'élever des retrancheraens, à l'endroit du gué, le seul

qui offrît un passage praticable. Le détachement que

WoLFE y envoya fut attaqué, deux fois, dans sa route,

et contraint de s'en retourner, après avoir perdu une

citiquantaine d'hommes.

Le général anglais voyant peu d'apparence de suc-

cès, de ce côté, passa devant Québec, le 18 juillet,

avec quelques vaisseaux portant des troupes, afin de

reconnaître les bords du fleuve, du côté de cette ville,

et voir s'il n'y trouverait pas un endroit favorable à la

descente. Ayant trouvé partout 1, côte inaccessible,

entre Québec et le Cap Rouge, il se contenta d'envoy-

er le colonel Cableton à la Pointe aux Trembles, où.

on lui avait dit qu'il y avait des magasins d'armes et do

munitions, et s'en retourna découragé, et désespérant

presque du succès de l'entreprise contre la capitale

du Canada,

Cei>endant, les généraux Prideaux et Johnson

s'étaient mis en marche, pour aller assiéger Niagara.

Bn passant à l'embouchure de la rivière d'Oswego, ils

y laissèrent un détachement de 2,000 hommes, avec

l'ordre de rebâtir le fort détruit d'Ontario. Le chevalier

de LA Corne s'avança, du même côté, dans le dessein

de harceler les Anglais, et de les empêcher, s'il était

possible, d'avancer vers Niagara. Les Français et les

Anglais se trouvèrent en présence, les uns des autres
;

mais, comme le combat allait s'engager, la terreur

s'empara du détachement de la Corne, qui fut con-»

traint de s'éloigner. Quoique bien inférieur, du côté

du nombre, il croyait pouvoir renouveller la tentalive,

le lendemain ; mais il trouva les Anglais sur leurs

•^•'"^ *'-""•'' ' AC
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presque tous les Français, ou Canadiens, qui n'a-

vaient pas été tués, furent faits prisonniers.

lie lendemain, Johnson envoya un trompette au

commandant français, avec une liste des dix-sept offi-

ciers faits prisonniers, pour le convaincre de l'inutilité

d'une défense prolongée. M, Pouchot se montra per-

suadé de cette vérité, et il fut signé une capitulation, eA

vertu de laquelle la garnison de Niagara, forte de six cents

hommes, sortit avec les honneurs de la guerre, pour

être ensuite embarquée sur le lac Ontario, et conduite à

New-York. Les femmes et les enfans furent envoyés

à Montréal.

La défaite du corps d'AuBRY, et la reddition du fort

de Niagara firent une vive sensation dans la coîonfe,

d'autant plus que la communication avec le Détroit se

trouvait coupée, et qu'il devenait nécessaire d'évacuer

plusieurs autres postes. On fut persuadé que les An-
glais se préscntei'aient incessamment aux Rapides, d'où

M. DE LA CoRNR avait écrit qu'il était hors d'état de

résister, et qu'il serait contraint de se retirer, à l'appro-

che de l'ennemi. '•
-', -7 ,. ! '

Le général Amherst arriva, en effet, au commen-

cement d'août, à Carillon, qu'il trouva abandonné et

détruit, eii conséquence de l'ordre qu'avait reçu M.
d'HëBèCôUrt, qui y commandait, de se retirer, à

l'approché de forces supérieures. M. d'Hebecourt se

retira d'abord à la Pointe à la Chevelure, où il fit sau-

ter le fort Saint-Frédérir-, et ensuite à l'Ile aux Noix, où

M. DE Bourlamaque avait élevé des retranchemens,

et commandait une garnison de 3,260 hommes. Ayant

appris que le fort Saint-Frédéric avait aussi été aban-

donné, Amherst s'^y rendit, avec son armée, forte
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328 histoire;

d'environ 10,000 hommee, et y construiait un noiivean

fort, qui prit le nom anglais de Crown Point,

Pour nous rapprocher de Québec, le général Wolfe,
désespérant de pouvoir cfièctuer un débarquement, au-

desduâ de cette ville, résolut d'attaquer le marquis do

MoNTCALM, dans ses retranchemens, entre Beauport

et la rivière Montmorency. Dans ce dessein, il fit

échouer deux pingues, ou navires à varangues plates,

vis-à-vis de la principale redoute, à l'entrée de la rivière

Montmorency, et fit placer un vaisseau de 60 ca-

nons entre ces deux bâtimens. Pendant que ces vais-

seaux canonnaient la redoute, les brigades de Town-
SEND et de MuRRAY furent mised en bataille, pour

tenter le passage du gué, quand l'ordre leur en serais

donné ; et celle de Monkton eut ordre de traverser

de la Pointe Lévy, pour soutenir les deux premières,

s'il était nécessaire» >;- ^

,, A une heure de l'aprèa-midi, le chevalier de Levis

fut informé que 2,000 hommes de troupes anglaises

étaient en mouvement, du côté du gué : il fit aussitôt

partir cinq cents hommes et les Sauvages, pour renfor-

cer ce poste, et donna ordre au capitaine Duprat de

suivre le mouvement des ennemis, et de l'informer de

ce qui se passerait. S'étant apperçu que les troupes

anglaises embarquées dans des berges et des chaloupes

paraissaient se diriger vers la partie du camp retranché

qui était vis-à-vis de la pointe de l'ile d'Orléans, il y

fit marcher le régiment de Roussillon, avec ordre au

commandant de ce corps de communiquer, par sa droite,

avec les troupes qui s'avançaient du centre de l'armée

vers les redoutes du Sault. Le général Montcalm
joignit M. DE Levis, \^rs deux heures, et approuva

les dispositions qu'il avait faites.
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Cependant, les berges anglaises faisaient divers mou-

ven^iens propres à inquiéter les Français, en les mettant

dans l'impossibilité de deviner en quel endroit se ferait

Pattaque principale, ou plutôt, en leur donnant à croire

qu'ils seraient attaqués, en mme temps, à différents

endroits. Ces mouvemens divers venaient, en grande

partie, de ce que la plupart des l)erges s'échouèrent eur

des bas- fonds ; ce qui fit que les troupes ne purent dé-

barquer aussitôt que le général l'aurait désiré.

La brigade de Townsend attaqua les retranchemcns

(lu Sault, avant qu'elle fût à portée d'être soutenue par

les deux autres, et fut reçue par un feu si vif d'artille-

rie et de mous(iueterie qut?, dés l'abord, les grenadiers,

qui s'étaient avancés presque en desordre, à la této des

autres troupes, perdirent un grand nombro d'hommep,

et surtout d'oiliciers. Le chevalier de Levis, voyant

que les Ang'ais s'é^.iient déterminés à ne faire qu'une

seule attaque, fit renforcer le point attaqtié des yégi-

inens de Guienne et de Kousïfillon. Les Anglais re-

doublèrent d'elforts, soutenus par le feu de leur*} vais-

seaux échoués, mais toujours sans succès, et perdi-

rent beaucoup de monde. Vers cinq heures, la con-

fusion se mit dans leurs rangs ; ils commencèrent à

plier et à se retirer, et il survint une espèce de tempête,

qui les déroba, pour quelque temps, à la vue de leurs

ennemis. Lorsque les Français les revirent, ils s'em-

barquaient dans leurs berges et leurs chaloupes, derrière

leurs navires échoués. «

La perte des Ang'ais, dans ce combat, qui se livra

le 31 juillet, fut de près de 1,000 hommes, en tués,

blessés et prisonniers. Celle des Français ne fut quo

d'une ti'entaine de soldats tués, et de quelques officiers
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CHAPITRE XLV.

Batailh de Québec.—Retraite de Parmée française.

Capitulation de Québec,

Les Anglais passèrent tout le mois d'août à canon nfr

Québec et le camp de Montmorency, et à faire sur l'eau

divers mouvemons propres à inquiéter les Français.'

• Suivant M. Smith, les Anglais firent aussi, dans le

cours du même mois, des excursions qu'on pourrait appel-

ler déprcdatoires et barbares, si elles avaient été telles

qu'il les rapporte. "Le 1er août, dit, en substance, cet

historien, un détachement, commandé par le capitaina

GoREHAM, fut envoyé à la Baie Saint-Paul, pour y faire

des vivres. Une corvette, qui convoyait le détachement,

ayant jette l'ancre vis-à-vis de l'île aux Coudres, elle fut sa-

luée par une décharge de mousqueteiie, qui lui tua un
homme, et lui en blessa huit : sur quoi, le capitaine Gork-
HAM fit débarquer ses gens, chargea les habitans, et les

mit en fuite. Peu content de cette facile victoire, il brûla

toutes les maisons, et ne laissa sur pied que l'église, sur la

porte de laquelle il mit un éciitcau, portant qu'on en avait

agi, et qu'on en agirait encore avec cette rigueur envers
les Canadiens, en conséquence du peu de cas qu'ils avaient

fait de la proclamation du général Wolfe, et (^e l'inhu-

manité avec laquelle ils avaient traité les Anglais, en
plusieurs occasions. Le capitaine Goremam fit ensuite un
butin qui consista en vingt bêtes à cornes, quarante mou-
tons, plusieurs cochons^ des meubles, deshardes^des livres,

etc.

" Le général WoLFE (dit toujours M. Smith,) ayant
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mouvemcn*, ou n^y opposassent. Vw premier détache-

ment, composé de cent-cimpmnto hommes, réussit

d'abord, avec quelque difficulté, à gravir la côte, après

avoir délogé In garde fran<;ai8e qui déf-ndail, ou devait

défendre le passage, mais qui se laissa 8urpn?ndre, quoi-

(pie la nuit ne fût pas obscure.* Ce détachement fut

bientôt suivi d'un gros renfort, et enfin de toute Parniée,

qui so forma sur les plaines apnellcos le« Hauteurs

d\%rafiam. Elle se trouva en ordre de bataille, à la

pointe du jour, et s'avança alors, pour prendre une f)o-

sition plus avantageuse, entre la ville et l'anse du Fou-

{('•n« ' ' ' • ' •''" ' ' " ' '

Aussitôt que le marquis de Montcalm eut été infor-

mé du débarquement des Anglais, qu'il eût été si facile

d'empôchîr, s'il y eût eu des troupes pour s'y o;>p(îfeer, il

se hâta de traverser la rivière Saint-Charles et la ville,

pour venir offrir le combat au général V olfe, laissant le

marquis de Vaudreuil et le baron de Sennezerguks

dans le camp, avec un gros corps de Canadiens. L'ar-

mée française, ou plutôt son général, ne consultant

que son ardeur, en cette occasion, ou peut-être étour-

di par l'apparition de Wolpe sur les hauteurs d'Abra-

ham, résolut de tout bazarder, malgré la disproportion

des forces, et quoiqu'il ne tînt qu'à lui de combattre le

général anglais, avec des forces supérieures, au moins

du côté du nombre. Il ne fallait, pour cela, qu'un

peu de patience et de temporisation : la garnison de

Québec pouvait se renforcer, sur le champ, et lajonc-

tion de l'armée de Montcalm et du gros corps de

* Cette garde, ou ce piquet, était cummaudée par l'inepte

ou indolent de Vergor, qui ne s'était pas beaucoup mieux
défendu, trois ans auparavant, dans son fort de Beauséjour.
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r«3 ne tard<;reût- ils pas à perdre du teprain. Pour com-

ble de malheur, le marqxiis de Montcalm, le baron de

SE^PNEZBRGUES, son second, et M. de Saint-Ours,

qui faisait les fonctions de brigadier, furent blessés mor-

tellement, dans ce moment critique, et il ne se trouva

personne en état de les remplacer. . /.*, tA . 1

Le général Wolfe, qui se tenait en avani, lui? la

droite de sa ligne, à l'endroit où l'attaque était la plus

vive, fut aussi blessé, d'aborJ grièvement, et ensuite

mortellement, par le feu des tirailleurs canadiens, au

moment où les Français commençaient à reculer.* Il

fut remplacé par le brigadier Monktoîj, qui blessé lui-

même dangeureusement, fut contraint de céder le com-

mandement à Townsend. Ce dernier sutprofiler des

avantages déjà obtenus, en faisant avancer à propos les

troupes tenues jusqu'alors en réserve. Ce fut vaine-

ment que les Français continuèrent à faire des efforts,

sur leur droite, où se trouvait le plus graïkl nombre des

troupes réajlée?, pour prendre les Anglais en flanc, sui-

vant le plan de leur général ; n'étant pas, comme
leurs adversaires, soutenus par un corps de réserve, ils

furent contraints de reculer, et ce mouvement rétrograde

entraîna la retraite précipitée de l'aîle gauche et du

centre. Le marquis de Vaudreuil, qui se trouvait,

en ce moment, à la porte de la ville, voulut rallier les

troupes, mais sans succès.

Le colonel Bougain ville, parti de ?on. poste, avec

environ 1,000 homme*», i\'arriva pas assez tôt sur les

• Les forces lui manquant, il s'appuya sur l'épaule d'un

lieutenant. Cet officier voyant les Français j)licr, s'éciia,

" Ils fuient. Qni sont ceux qui fuient, dit Wolfe. IjPS

Français, répondit le lieutenant—Quoi déjà ! répaitit le

général anglais : je dois doir: mourir content."
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mier soin du gouverneur fut d'envoyer cinquante hom-

mes par bataillon, pour renforcer la garnison de Québec.

Le soir, il assembla un conseil de guerre, comporté des

commandans des différents corps, pour décider des me-

sures à prendre, dans les circonstances où l'on se trouvait.

Sur la crainte que l'on avait que les Anglais ne mar-

chassent au poste de Jacques-Cartier, et sur l'exposé

qu'on allait manquer de vivres, il fut décidé qu'on se

retirerait, à l'entrée de la nuit. Afin que l'ennemi ne

s'apperçûl pas de la retraite, et pour la faire avec moins

d'embarrasj attendu qu'on manquait de moyens de

transport, on laissa le camp tendu, et l'on abandonna le

bagage, rartillerie, les munitions eî les vivres.

Ainsi dénuée de tout, par la pusillanimité des chefs,

Tarmée se mit en marche, dans le plus grand silence,

et.passa par la Jeune et l'Ancienne Lorette, traversa la

rivière du Cap Rouge, et arriva, en partie, à la Pointe

aux Trembles, le 1 4 à midi. M. de Bougainvillf,

chargé de faire l'arriére-garde, eut ordre de rester, ce

même jour, à Saint-Augustin. Le? miliciens du gou-

vernement de Québec se di^ipersôrent, pour s'en retour-

ner chez eux : une partie de ceux des autres gouverne-

mens en faisaient de même ; tandis que d'autres pillaient,

dans les campagnes, sans qu'il fût possible d'arrêter ce

désordre.

On arriva, le 15, dans le même ordre que la veille, à

Jacques-Cartier. M. de Bougainvtlle vint à la

Pointe aux Trembles, d'où il écrivit au marquis de

Vaudreuil, afin de savoir s'il jugeait à propos qu'il y

restât, pour observer les ennemis. Le même jour, Id

chevalier de Levis reçut, à Montréal, une lettre, par la-

quelle le marquis de Vaudreuil lui apprenait la dé-
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Le manque de vivres fut cause qu'on ne put se met-

tre en marche que le lendemain, 18. Le même jour, le

chevalier de Laroche-Beaucourt entra dans la ville,

avec cent chevaux portant des sacs de biiiscuits, et an-

nonça que Fon était en marche pour secourir la place, à

quelque prix que ce fût. L'armée arnva, le soir, à la

Pointe aux Trembles, et le détachement de Bougain-

viLLE, qui faisait alors l'avant-garde, à la rivière du Cap-

Rouge. Le 1 9, l'avant-garde se porta sur la rivière

Saint-Charles, et le corps de l'armée à Lorette. En
arrivant sur la rivière Saint-Charles, M. de Bougain-

viLLE appFit que, par une précipitation inconcevable,

pour ne pas dire, par une insigne lâcheté, le comman^

dant de Québec avait capitulé, malgré les espérances

certaines d'un secours prochain, qu'on lui avait données,

et avant, dit un historien anglais, qu'il y eût une seule

batterie de dressée contre la place. Eh ! qu'obtenait-

on, par cette capitulation 1 des choses qu'on n'est plua

dans l'habitude de perdre par les évènemens de la

guerre, telles que l'exercice de sa religion, la conser-

vation de ses biens, la liberté personnelle.

Il est vrai que les habitans de Québec, dont plusieurs

avaient déjà cruellement souffert du bombardement

de la ville, avaient bien sujet d'appréhender les suites

d'un siège ; aussi M. Smith prétend-il que ce furent

eux, qui, par leurs instances et leurs représentations,

forcèrent, en quelque sorte, M. de Ramsay à se tant

hâter de capituler. Il est vrai aussi, qu'en retraitant

précipitamment, jusqu'à Jacques-Cartier, M. de

Vaudreuil n'avait pas agi de manière à inspirer beau-

coup de courage et de fermeté à la garnison et au

commandant de Québec ', mais ce commandant ne pa-
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raît plus excusable, lorsqu'il se rend, après avoir appii:»

que le secours arrive.

Cet événement rendait inexécutable le deasem

qu'on avait formé d'attaquer les Anglais, et il

fallut rebrousser chemin. M. de Bougainvilli:

sauva une partie des effets et des munitions laissés d'a-

bord dans le camp de Beauport, dont les Anglais ne

s'étaient pas approchés. Le gros de l'armée fut, le 21,

à la Pointe aux Trembles, et le 24-, à Jacques-Cartier,

où l'on commença à travailler à la construction d'uut

fort.

" L'Europe entière, dit RaynaL, crut que la prise

de Québec finissait la grande querelle de l'Amérique

Septentrionale. Personne n'imagina qu'une poignée

de Français, qui manquaient de tout, à qui la forlun»

nîème semblait interdire jusqu'à l'espérance, osassent

songer à retarder une destinée inévitable. On les con-

naissait mal. On perfectionna, à la hâte, des retran-

chemens, qui avaient été commencés, à dix lieues au-

dessus de Québec. On y laissa des troupes suffisantes

pour arrêter les progrès de la conquête, et l'on alla

s'occuper, à Montréal, des moyens d'en effacer la hon^o

et la disgrâce. "

il •



voir appii>

le deaseiu

LIS, et il

DAINVILLL

aissés d'a-

A.nglais ne

e fut, le 21,

jes-Cartier,

action d'uu

[ue la prise

rAmérique

me poignée

i la ibrluu*

ce, osassent

On les con-

des retran-

ix lieues au-

s suffisantes

et l'on alla

cer la hon^o

[CHAPITRE XLVI.

Opérations et rencontres diverses.— Bataille de

Sainte-Foi/.

Le Canada eût probablement pasyé sous la domina-

tion anglaise, dès l'automne de 1759, si l'armée du gé-

néral AiMHERST eût pu pénétrer dans le pays. Ce

général lit em' arquer ses troupe?, dans des bateaux, sur

le lac Champlain, le 11 octobre ; mais une tempête fu-

rieuse le contraignit de relâcher dans une baie, et d'y

faire débarquer ses troupes. Dans l'intervalle, le capi-

taine LoRiNG, qui commandait une flotille de brigan-

tins, donna la chasse à une corvette et à deux xebec^,

que le mai\]uis de Montcalm avait fait lancer sur le

lac, au commencement de l'été. La goëlette se sauva;

les xebcct^, à la veille d'être pris, s'échouèrent ^ur des

bas-fonds, et les équipages s'échappèrent à travers les

bois. Amherst f.t rembarquer ses troupes, au bout

de quelques jours ; mais assailli, de nouveau, par (me

tcmpêto, et voyant la saison trop avancée pour com-

mencer une campagne, il prit le parti de reconduire ses

troupes à la Pointe à la Chevelure. Tl laissa de grosses

garnisons aux forts de Croivn- Point ci de Ticonderoga,

et alla passer l'hiver à New-York.
Le général Townsend était parti pour l'Angleterre^
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avec la flotte, presque aussitôt après la capitulation de

Québec, Le général Murray [fut laissé dans cette

ville, avec une garnison de 5 à 6,000 hommes.

Aussitôt que la nouvelle officielle de la reddition de

Québec lut parvenue en Angleterre, la ville de Londres

et plusieurs autres corporations du royaume présentè-

rent au roi (Georges II) des adresses do congratwla.

tion; et dès que le parlement fut assemblé, il résolut, una-

nimement, qu'il serait présenté au roi une adresse pour

le prier d'ordonner qu'il fût érigé un monument à la

mémoire du général Wolfe, dans l'abbaye de West-

minster. Il fut voté, en même temp?, des remercîmens

aux généraux et aux amiraux employés dans l'expédi-

tion contre Québec. Enfin, il fut ordonné, par une

proclamation royale, qu'il serait célébré un jour d'actions

de grâces générales, dans tous lesdomr.ines de la Grande-

Bretagne.

Le mois de novembre fut principalement employé,

du côté des Français, à mettre les troupes en quartiers

d'hiver. Une partie des soldats de la colonie fut envoyée

à Montréal ; le reste demeura dans les environs de Qué-

bec. Le régiment de Languedoc fut cantonné dans

le gouvernement des Trois-Rivières, et les autres, dans

celui de Montréal, de la manière suivante : le régiment

de Béarn, dans l'île de Montréal j celui de la Sarre,

dans l'Ile Jésus ; celui de Guienne, à Sorel et à Varen-

nés ; le royal Roussillon, à Boucherville et à Laprairie
;

et les deux bataillons de Berry à Terrebonne et à Ber-

tkiei\ Deux frégates et autres vaisseaux furent envoyés

à Sorel, pous y passer l'hiver.

Avant la clôture de la navigation, le gouverneur et

l'intendant préparèrent leurs dépêches pour le ministre
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des colonies. Le munitionnaire, M. Canon, qui en

fut chargé, partit de Montréal, le 22 novembre, avec

un nombre de corvettes et de navires, et descepidit jus-

qu'à trois lieues au-dessus de Quéljec, pour être à por-

tée de tenter le passage?, devant la vilîe. Un coup de

vent accompagné d'un épais brouillard y ^assaillit la

flotille française : quatre vaisseaux s'échouèrent, et fu-

rent perdus ; le? autres, sur l'un desquels était le sieur

Canon, passèrent devant la ville, sans être apperçus,

et arrivèrent en France, sans accident.

Deux jours après le naufrage, les Anglais envoyèrent

une quarantaine d'hommes, sous le commandement

d'un capitaine et d'un lieutenant, dans une goëJette ar-

mée, pour piller les bâtimens échoués. Le capitaine

ayant fait allumer une bougie, sur l'un des navires,

pour en examiner l'intérieur, quelques étincelles tom-

bèrent sur de la poudre, qui y avait été laissée par ha-

sard, ou à dessein ;
le navire sauta, et le capitaine

(Miller), son lieutenant, et une trentaine d'hommes

y périrent.

Dans la cours de décembre, les Acadiens de Mira-

michi, de Richibouctou, et autres lieux, le long du golfe

de Saint-Laurent, envoyèrent des députés au colonel

Frye, qui commandait au fort Cnmberland, pour lui

annoncer qu'ils se mettaient sous la protection de l'An-

gleterre.

Au mois de janvier, le capitaine Saint-Martin, de

la marine, fut envoyé, avec quatre cents hommes, dans

les paroisses situées au sud du fleuve, au-dessus de

Québec, afin d'en faire passer dans les gouvernemens

supérieurs le plus qu'il pourrait de bêtes à cornes. C'^ :

officier s'avança jusqu'à la Pointe Lévy, afin d'enspô-
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sur la rivière de la Chaudière. M, de BoupIama-
QUE voyant qu'il était impossible de rien tenter avec

succès contre les postes anglais, t'en retourna à Mont-

réal.

Vers le milieu de mars, les Anglais envoyèrent des

partis vers la rivière du Cap- Rouge, et jusqu'à Saint-

Augustin, où ils brûlèrent des moulins, et enlevèrent la

garde-avancée des François, forte de eoixante hommes.
Cos derniers, craignant que leurs postes de la Pointe

aux Trembles et de Jacques-Cartier ne fussent attaqués,

y firent descendre un corps de miliciens des Trois-Ri-

vières et deux cent-vingt-cinq hommes du régiment

de Languedoc. Vers la fin du môme mois, le colonel

DE Bougain VILLE partit, accompagné de M. de

LoTBiNiERE, ingénieur, pour aller prendre le comman •

cment, à l'Ile aux Noix.

Le dessein de reprendre Québec, au moyen d'un

r<iège, avait été formé, dans le camp des Françai?, dès

le mois de novembre, et une partie du mois suivant a-

vait été employée à en faire les préparatifs. Ces pré-

paratifs, discontinués, pendant quelque temps, à cause

des grands froids qu'il fit, et de la difficulté des commu-

nications, qui ne permit pas d'amasser les provisions de

bouche nécessaires, avaient été recommencés, dans le

mois de janvier. On avait compté pouvoir mettre le

siège devant Québec, à la fin de ce mois, ou au com-

mencement du suivant ; mais de nouveaux obstacles,

dont le principal était toujours le manque de vivres

pour la subsistance des troupes, firent qu'il ne fut pas

jwssible de tenter Texpédition avant le départ des glaces;

ce qui conduisit jusque vers le milieu d'avril.

Avant que les troupes se missent en marche, M. de

I
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traire, les rcnfortH do France trouvaient, à leur arrivée,

où se loger et ^ poster avantageusement, ou des troupei

prêtes à les aider à hc rcnnro maîtres de Québec, .sup-

posé que le eiégo eût train'j en longueur, ou eût été

converti en blocus.

Vers le milieu d'avril (1^60), lo fleuve sj'élant dé-

barrassé des glaces, dan^) Ica environs de Montréal, on

fit venir les frégates, les i*avires et les autn j bâtimen-!!,

qui avaient hiverné à Scroi et ailleurs, afin d'y enibar-

(juer les iroupee, l'artillerie, lea munitions et les vivres.

Le 17, lo chevalier de Levis fit ])artir M. de la

Pause, aide-maréchal des login, pour aller reconnaître

les endroits proprc:3 au débarquement des troupes, et

faire préparer, à Jacqucs-C ailier, et aux environs,

tout ce qui était néccssairo pour que l'armée fût en état

do marcher sans (]clai en avant. Les bateaux qui

portaient des troupes fuœnt mu à Peau, le 20 et le 21 :

les frégates et le bàtimens de transport les suivirent de

près. Les bateaux arrivèrent à la Pointe aux Trembles

le 24, et les plas gros vaisseaux, le lendemain.

En arrivant à l'entrée du gouvernement de Québec,

on trouva le Heuvc encore plein de glaces ; ce qui,

joint au grand froiil qu'il faisait, semblait devoir arrêter

l'armée ; mai::!, sentant combien il était était important

d'amver devant Québec, avant que les Anglais fussent

instruits de sa marche, le général fit surmonter tous cei

obstacles. M. de la Pause fut encore envoyé en

avant, pour voir jusqu'où l'on pourrait aller en bateaux, et

reconnaître la position des Anglais!, qu'on savait avoir é-

labli des postes, depuis la ville jusqu'à la rivière du Cap-

Rouge, dont ils gardaient le passage. Il ne parut pas pos-

sible de tenter de traverser, au bas de cette rivière, ni ds
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Heures du matin, pour la faire marcher, en même temps,

aux Anglais, qu'il se proposait d'attaquer incessamment.

Ayant reconnu leur position, il ordonna à M. de la

Pause de faire avancer l'armée, pour qu'elle pût se

former j mais voyant les Anglais se renforcer, et occu-

|)er tous les endroits accessibley, et ne pouvant faire

déboucher son armée qu'à travers des bois marécageur,

ni la former ensuite que j?ous le feu de leur artillerie et

de leur mousciueterie, il résolut d'attendre la nuit, pour

avancer, et les tourner, par leur gauche.

Le détachement anglais de Sainte-Foy eût été tourné,

en effet, et très probablement taillé en pièces, sans un

incident des plus singuliers. Un canonnier français étant

tombé à l'eau, en voulant sortir de sa chaloupe, vis-à-

vis de Saint-Augustin, un glaçon se rencontra sous s^a

main : il y grimpa, et se laissa aller au gré du flot. Il

fut porté ainsi jusqu'auprès de l'île d'Orléans, et rame-

né devant Québec par le reflux. La sentinelle ayant

apperçu un homme sur un glaçon, cria au secours. On
court au malheureux, et on le trouve sans mouvement.

Son uniforme l'ayant fait reconnaître pour un soldat

français, on se détermine aie porter chez le gouverneur,

où la force des liqueurs spiritueuses le rappelle, un mo-

ment, à la vie ; et il recouvre assez de voix pour dire

que l'armée du chevalier de Levis est aux portes de la

ville. L6 général Murray expédia à la garde avan-

cée l'ordre de rentrer dans la place, en toute diligence
;

ce qu'elle fit, après avoir brûlé l'église do Sainte- Foy,

où il y avait un dépôt d'annes.

Dès que le feu fut apperçu, les gardes avancées, les

sjrenadiers et la cavalerie eurent ordre de marcher »n

avant. Le corps d'armée suivit les avant-gordes, mais
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ne les joignit, qu'à l'entrée de la nuit, près d'une mai-

son fortifiée, d'où les Anglais tirèrent quelques coups

de canon, avant de l'abandonner.

Le général français se proposait d'aller prendre posi-

tion de suite à l'anse du Foulon ; mais, le 28 au matin,

ayant vu les Anglais, sortis do la place, s'avancer en

force, pour reprendi*e les redoutes qu'ils avaient aban-

données pendant la nuit, et n'ayant pas de troupes à

portée de soutenir les piquets qu'il y avait placés, il

leur fit donner l'ordre de la retraite. Il avait, précé-

demment, donné à l'armée l'ordre de se resserrer, en

avançant. Les ordres pour les positions sur le champ

de bataille furent donnés avec une promptitude et une

présence d'esprit remarquables.

La troisième des brigades, qui devait former la droite,

débouchait encore, lorsque les Anglais, qui étaient for-

més, se mirent en mouvement, pour charger les Fran-

çais, avec vingt-quatre pièces d''artillerie. M. de Levis

fit aussitôt reculer les deux premières brigades, à l'entrée

du bois qui était derrière, pour attendre que les autres

fussent formées, et pussent les soutenir; ce qui s'exé-

cuta, dans 'e plus grand ordre, quoique sous le feu du

canon et de la mousquetcrie des Anglais.

Pendr.iit que la dernière brigade se formait, les An-

glais mmrhèrent à la droite des Français, où les grena-

diers occupaient une des redoutes dont il vient d'être

parlé. Ces derniers furent forcés d'abandonner leur

position : la brigade se retira un peu, pour achever de

se former, et remarcha aussitôt en avant, pour soutenir

les grenadiers, qui se remparèrent de la redoute- '^

En arrivant à l'aîle gauche, où il devait commander,

le brigadier Bourlamaque fut blessé, et eut un cheval

ff*
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tué sous lui. Le général en chef passa ^ à cette aîle,

pour y donner ses ordres, et repassa ensuite à l'aîle

droite, entre les deux armées. Il s'était proposé de

charger les Anglais en flanc, avec les brigades de la

Reine et do Roussillon, qui débordaient les hauteurs

tlont ils s'étaient emparés ; mais en conséquence d'un

ordre mal rendu par un officier, la brigade do la Reine

alla se poster derrière la gauche, où elle devenait inac

tiv6. Il prit, sur le champ, la résolution d'exécuter

son mouvement avec le seul régiment de Roussillon j et

il le fit si à propo?, et si vigoureusement, que l'aile

gauche des Anglais fut enfoncée, en un instant. Le
désordre se communiqua promptement à l'aîle droite, et

toute l'armée de Murray fut forcée de retraiter préci-

pitamment, laissant, sur le champ de bataille, ses morts,

ses blessés et toute son artillerie.

La bataille de Sainte-Foy dura environ deux heure».

Les Français et les Anglais y montrèrent une bravoure

et une ardeur à peu près égales : la perte des premiers, en

tués et blessés, fut d'environ huit cents hommes, et celle

des Anglais de 12 à 1,500,' sans compter un nombre

assez considérable de prisonniers. Cette perte aurait sans

doute été plus grande encore, si les troupes françaises

n'eussent pas été excédées de fatigues, au point de ne

pouvoir suivre les fuyards. Le nombre des combattans

était d'environ 4,000, du côté des Anglais, et d'environ

* Raynal exagère, sans doute, en disant que les Ançlaig

laissèrent 1,800 des leurs sur le champ de bataille ; mais

M. Smith exagère encore plus, et d'une manière bien plus

improbable, loisqu'en portant la perte du général Murray
à 1,000 hommes, il dit (jue les Français avouaient en
avoir perdu 1,800 !
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6,000, de celui des Français* ; mai» environ 1,400 dt?

ces derniers n'eurent point de part à l'action, entr'autres,

le régiment de la Reine et la cavalerie. Quant aux

Sauvages, ils s'étaient retirés, avant le combat.f Les*

blessés des deux armées furent portés à l'hôpital-géné-

ral.

• Pour une raison, ou pour une autre, M. Smith diminua
d'un quart l'armée de M. Muruay, et augmente du dou-

ble celle du chevalier de Levis.

t Ce fait prouve la fausseté de l'assertion de M. Smith,
qui ose dire que la plupart des blessés anglais iaisnèssur le

champ de bataille, furent abandonnés par les Français,

Comme des victimes, pour assouvir la rage de leurs barba-
res alliés. Les Sauvages n'eurent, en cett« occasion, ni

rage ni vengeance à assouvir, puisque, par leur lâch<^té,

leur défiance, ou leur prudence, ils s'étaient mis dans k
cas dQ ne pas perdre un seul homme.

• t
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CHAPITRE XLVIT.

Siège de Québec.—Retraite des Français.—Progris

des Anglais.

La défaite de Murray fut le dernier triomphe des

Français en Canada. Rentré dans Québeo, le général

anglais n'eut rien de plus pressé que d'augmenter ses

Hioyens de défense, en garnissant de canons les ram-

parls, en életant des cavaliers et autres ouvrages exté-

rieurs. Dans lo cours de l'hiver, il avait ouvert des

embrasures, érigé des batteries de canons, barricadé les

avenues des fauxbourgs, formé un artias de 4,600 fas-

cines, et fait emmagasiner pour onze mois de provisions

de bouche. Le soir du même jour ($8 avril), il éma-

na un ordre général, pour ranimer la confiance de ses

troupes, et les exhorter à supporter patiemment les fa-

tigues d'un siège, et à en affronter bravement les périls.

Après que les Anglais furent rentrés dans Quéfjec,

les Français s'emparèrent da ja crête des hauteurs, à

environ trois cents toises de la place, et y passèrent la

nuit. Le côté de Québec terminé par la côte d'Abra-

ham et l'escarpement du fleuve, le seul qui fût accessi-

ble, était défendu par une enceinte de six bastions re-

vêtus, et presque sur une ligne droite : un fossé peu

profond, quelques terres rapportées sur la contre-escarpc>
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et six ou sept redoutes de bois, constiuites par les An-

glais, couvraient cette enceinte. Le terrain est partout

pierreux, sur les hauteurs, et devient presque un roc vif,

en approchant de la ville. Aptes avoir reconnu la

place, le général français décida qu'on commencerait

par une parallèle aux hauteurs, au front des bastions

de Saint-Louis, de la Glacière et du Cap aux Dia-

mans, et qu'on j établirait des batteries; le mauvais état

du revêtement, dans cette partie, faisant espérer qu'oii

pourrait de là faire brèche, malgré l'éloignement, et la

faiblesse du calibre des pièces.

Les travaux préparatoires durèrent depuis le 29 avril

jusqu'au 9 mai ; le 10, les batteries do canons et de

mortiers commencèrent à jouer sur la place, et le firent

avec assez d'activité, mais sans beaucoup de succès,

jusqu'au 15, Ce même jour, le général français fut

averti que deux gros vaisseaux, qui paraissaient êUre

anglais, venaient d'arriver entre l'ile d'Orléans et la

Pointe Lévy. Une frégate anglaise était entrée, dès

le 9, dans le port de Québec. Sur cet avis, le généml

envoya ordre aux bâtimens de transport, où étaient les

vivres, les munitions et une partie de l'artillerie, de se

retirer, et aux frégates celui de se tenir ^ur leurs gardes".

Mais, soit que ces ordres eussent été reçus trop tard,

ou qii'on n'y eût pas obéi assez promptement, les vais-

seaux anglais s'étant avancés, le lendemain, 16, sous

les ordres du commodore Swanton, les frégates fran-

çaises n'eurent que le tenjjps de s'échouer, l'une, un peu

au-dessus du Cap aux Diamans, et l'autre, vis-à-vis de

la Poinie aux Trembles, où on les brûla, pour empêcher

que les Anglais ne s'en rendissent maîtres. Quelques»

uns des bâtimens do transport furent aussi détruits.

r

;i'
•

W



5-

les An-

t partout

n roc vif,

îonnu lu

iiencerait

bastions

mx Dia-

Livais état

i-er qu'oti

ent, et la

le 29 avril

^.ons et de

et le firent

le succès,

rançaia lut

iaient être

éans et la

ntrée, dès

le général

étaient les

lerie, de se

urs gardes,

trop tard,

|t, les vais-

16, S0U3

;ates fran-

ne, un peu

is-à-vis de

empêcher

Quelques

truits.

DU CANADA. 353

Le 21, le chevalier de Letis, désespérant de voir

arriver prochainement des secours de France, et voyant

son armée presque réduite aux seules troupes réglées,

par la désertion du plus grand nombre des miliciens, «t

sur le point de manquer do vivres, se détermina à la re-

conduire dans le gouvernement de Montréal, à l'excep-

tion d'un corps d'environ 1,800 hommes, qu'il laissa

aux ordres de M. Dumas, pour occuper la Pointe aux

Trembles, le fort de Jacques-Cartier et l'église de Dé-

chambault.*

Aussitôt après le départ des Français, le générai

MuRRAY envoya un détachement, pour abattre les

ouvrages qu'ils avaient élevés. Il sortit ensuite de la

ville, avec ses troupes, dans l'espoir de joindre leur ar-

rière-garde ; mais elle avait déjà passé la rivière du

Cap Rouge. Le lendemain, il émana une proclama-

tion peu différente, quant au fond, de celle du général

WoLFE, mais d'ailleurs remplies d'expressions assez

inconvenantes.

Dans le même tempt; qu'on lisait cette proclamation,

qui promettait conditionneîlement aux Canadiens l'ex-

* Le siège de Québec, quoique de courte durée, donna
lieu à plusieurs traits de bravoure et de magnanimité.
Nous ne citerons que le suivant : M. Dubuisson, officier

canadien, ayant été blessé grièvement, se retirait du champ
de bataille. Ses deux fds, l'un âgé de quatorze ans, et

l'autre de quinze, servaient avec lui : ils apprennent l'ac-

cident arrivé à leur père, quittent leur rangs, et se ren-
dent, en larmes, auprès de lui. Le père, attendri d'a-
bord, les embrasse et les serre contre son cœur ; mais re-

prenant bientôt plus de force et de courage, << Allez, mps
enfans, leur dit-il, avec autorité, retournez à votre poste :

voud avez satisfait à la nature \ votre devoir et l'honneur
TOUS appellent à lu tranchée." Et ils retournent ai: com-
bat.

,
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payées, trois mois après que la paix aurait clé conclue;

celles de 1759, dix-huit mois après ; et les ordonnance!^

aussitôt que les circonstîincps le permettraient
j
qu'Ut

avaient ordre d'assurer les habitans du Canada que rien

qu'un manque total de fonda dans la trésorerie n'avait

pu contraindre le roi à adopter ce plan de conduite en-

vers des sujets qui lui avaient donné tant de preuves de

fidélité et d'attachement, et que sa majesté était per-

suadée qu'ils attendraient, avec patience et résignation,

le moment où tout ce qui leur était dû leur serait

payé."

Le dérangement des finances de la France était léel,

et il n'y a guère à douter que le péculat qui avait eu

lieu, dans ce payd, n'y eût contribué jusqu'à un certain

point.

Pour revenir aux mouvemens militaires, M. Dumas
laissa quatre cents hommes à la Pointe aux Trembles,

»ou8 le commandement de M. de Laroch c-Beau-

court, et quatre cents à Jacques-Cartier, sous M. DE

Repbntigny, et se porta lui-même à Déchambault,

avec environ 1,000 hommes. Le chevalier de Levis

donna ses ordres, en passant, aux Trois-Rivières et ail-

leurs, et arriva à Montréal, le 29 mai. Le premier ré-

sultat d'une conférence qu'il eut avec le gouverneur,

sur les mesures À prendre pour la défense du pays, fut

une circulaire adressée aux capitaines de milice, dans

la vue de contre-carrer l'effet de la proclamation du gé-

néral MuRRAY, et de rassurer les habitans, par l'espoir,

non pas tant de prompts secours de France, que d'une

paix prochaine et avantageuse. .

La paix était bien, en effet, ce que les Canadiens de-

vaient désirer le plus ardemment, dans les conjonctiu-es
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Saint-Pierre, pour y faire faire les ouvrages quM croi-

rait propres à arrêter la flotte anglaise (\m devait remon-

ter le fleuve.

Le 15 juin, trois cents Anglais ^surprirent le poste de

Sainte- Thérèse y entre Saint-Jean et Chambly; enle-

vèrent les eflels militaires qu'il y avait, brûlèrent quel-

((ues maisons, et emmenèrent prisonniers une vingtaine

d'l\abitan8. Dans le cours du même moia, le colonel

Fraser fut envoyé de Québec, avec environ neuf

cents hommes, pour réduire le fort de Jacqueu-Cartier.

Le marquis d'ALBERGOTTi, qui y commandait alors,ré-

pondit à la sommation qui lui fut faite de se rendre,

qu'il défendrait son fort jusqu'à la dernière extrémité.

Sur quoi, le colonel Fraser fit avancer deux pièces

de campagne et deux oljusiers, pour battre la place,

forma ses troupes en troia divisions, et leur ordonna de

marcher pour donner l'assaut. Le comman'lant fran-

<jais, qui a'en apperçut, battit la chamade, et se rendit

à discrétion. La garnit-on ne consistait plus qu'en cin-

(juante hommes de troupes réglées et cent-cinquante

miliciens. Les troupes laissées précédemment, à la

Pointe aux Trembles, en avaiont été retirées.

Le général Murray s'embarqua, au commencement

de juillet, avec la plus grande partie des troupes qu'il

commandait, sur une escadre accompagnée de batteriei

flottantes, afin de se trouver près de Montréal, en

même temps que l'armée du lac Champlain, sous le

colonel Haviland, et celle du général Amherst, qui

devait descendre le Saint-Laurent. Dès qu'on eut eu a-

vis, à Montréal, du départ de la flotte anglaise de Québec,

on envoya à M. Dumas l'ordre de la suivre, sur la rive

du nord, avec toutes les troupes qu'il avait sous ^oxx
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commandement, afln de s^opposer aux débarqucmenn

qu'elle pourrait tenter d'y faire, et de la harceler, quand

la chose serait possible.

M. MuRRAY fut environ deux moifl sur le fleuve, et

eut tout le temps de faire dos excursions, et quelques

foid àce éxecutions m..itairen, dans les campagnes, par-

ticuliéretnont du côté du sud, où l'on n'avait presque

point de troupes à lui opposer. Ayant appris qu'il y
avait un parti do soldats français, ou de miliciens, sous

un lieutenant, dans la paroisse de Sainte-Croix^ il y
envoya un dctnchement de troupes. Les habitana sans

armes s'enfuirent dans le* bois, à l'approche des An-

glais ; mai.-^ l.:is hommeî. arm«'"fc furent attaqués, et sui-

vant M. Smitii, presque tous tués, blessé?, ou faits

prisonniers, y compris leur commandant.

Les vents contraires ne permettant pas à la flotte an-

•?1aise d'avancer, M. Muruay fii débarquer ses troupes

à Sainte-Croix, à Saint-Antoine de Tilly et à Lotbi-

niire. Les habitans ne s'enfuirent pas, celte fois, mais

mirent bas les armes, et prêtèrent serment do neu-

tralité, après avoir entendu une harangue que leur fit le

général anglais, dans un language qui aurait fait peu

d'honneur à l'éducation et à la politesse de ce mili-

taire, s'il eAt été celui que M. Smith lui met ingénu-

ment à la bouche.

En passant vis-à-vis de Déchambault, des Gron-

dines et de fiatiscan, la flotte anglaise essuya le feu

dus batteries qui y avaient été érigées, ou de corps de

miliciens assemblés pour la harceler, et perdit quelques

hommes. En arrivant aux Trois-Rivières, elle trou-

va la ville défendue par plusieurs redoutes, et par un

corps d'environ 2,000 homme», et le fleuve obstrué

l'

11
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pir une espèce de barre, formée par un cable do sciie

pouces passé dons de forta anneaux de fer, couverte de

pièces de bois attachées avec des corde{<,et allant d'un

bout à Pautre du chenal. Il fallut quelques heures aux

matelots an^^lais pour lever cet obstacle ; après quoi, la

flotte continua sa route, et entra dans le lac Saint-Pierre*

M. DE BouRi.i MAQUE, quî Commandait, au sud du

fleuve, voyant qu on l'anmit pas le temps d'achever lei

ouvrages CDmmen :63 tons les îles, en rappela les troupes

qui y étaient, dcpnur qu'elle;! ne fussent coupées, et les

fit passer à Screl. La flotte anglaise arriva via-à-vis de

cette place, le lo août. Quelques jours après, le lord

UoLLo débarqua, c\ la tcte d'un détachement, au-deJ-

sous du fort, brulu un grand nombre de maisons, et dé-

vasta toute la partie Ju uord de cotte paroisse. Il s''a-

van<;a ensuite, à la vue du fort, en ordre de bataille, et

s'efforça, par divei*î^.s manœuvre?, d'attirer les Français

hors de leuns rt*Iranchornôns j inuis voyant qu'ils s'ob-

Ptinaicnt à y demeurer enfermés, il se rembarqua.

Le chevalier do Le vis se porta à Berthier, oii le

torps de RI. Dumas et ut arrivé ; mais ayant appris

que l'armée anglaise* du lac Champlain avait fait sa

descente, une derai-lieuo au-dessus de l'Ile aux Noix, il

revint, en hâte, à Montréal, et envoya à Saint-Jean les

régimens de la Ileineet de Iloussillon, aux ordres do M.
DB Rauquemaurc, et la plus grande partie des milices

du gouvernement de Montréal. Le chevalier de la

Corne fut envoyé, en mémo temps, aux rapides du

fleuve, à la tôle de quatre cents hommes.

Les Anglais, débarq aés à l'embouchure de la rivière

«ju Sudy commencèrent à tirer sur les retranchemcns de

nio aux Noix, lo 23 août. M. db Bougainyills, crai-

AF
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CHAPITRE XLVIII.

Concentration des forces Anglaises»^" Capitulation

de Montréal.— Cession du Canada à VAn-
gleierre.-^ Conclusion.

Le général Amherst s'était embarqué, le 10 août,

sur le Saint-Laurent, avec uiie armée de 10,000 hom-

mes. Il rencontra, sur ea route, le fort Lévis, dans

Vile Royale, où commandait M. Pouciiot. Il érigea

des batlerieâ dana les îlcd voisinca, investit !o fort, et

commença à le canonner. La canonnade n*ayant pas

uu effet aussi prompt qu'il l'aurait désiré, il se disposait

à faire donner l'assaut, lorsque M. PoucnoT se rendit.

Le 2 septembre, comme le chevalier de Levis ha-

ranguait les Sauvages du Sault Saint-Louis, qu'il avait

fait venir à Laprairie, pour les engnger à le s^iconder^

dans son dessein d'attaquer l'armée du colonel Havi-

LAND, un député de leur village vint leur annoncer

que le général Amherst était aux Cèdres, et ils se reti-

rèrent tous, en disant qu'ils allaient ^aire la paix avec

les Anglais. Cette nouvelle fut confnmée par M. de

LA Corne, qui s'était retiré, à l'approche de l'armée

anglaise, et qui ajouta qu'elle pourrait être, le lende-

main, à la Chine.

Le général français ne vit d'autre parti à prendre que
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de faire replier dans l'ile de Montréal les corps de

troupes qui étaient au sud du fleuve. Le corps que

commandait le général Bourlamaque se porta au-

dessus de la ville, et celui de M. Rauquemaure, au-

dessous. Le général Murrat ayant débarqué dans

r»le, avec environ 3,000 hommes, M. Dumas se rap-

procha de la ville.

L'armée du général Amherst, qui avait séjourné,

quelques jours, dans l'Ile Perrot, débarqua à la Chine,

le 6, vers 11 heures du matin. Les volontaires à che-

val, qui étaient dans celte partie, se rf.tirtrent devant

elle, pied à pied ; car elle se mit en marche vers la

ville, aussitôt après avoir débarqué. Toutes les trou-

pes françaises entrèrent dans la ville. Tous les mili-

ciens s'étant retirés, ainsi qu^un nombre de soldats ma-

riés, elles ne se montaient pas à beaucoup plus de

3,000 hommes, non compris cinq cents hommes, qu'il

y avait sur l'île Sainte-Hélène, et la petite garnison de

Chambly. Elles n'avaient presque plus de munitions,

et les vivres ne pouvaient pas durer plus de quinze à

vingt jours.

L'armée d'AMHERST campa dans les plaines dd

Saint- Gabriel, à un quart de lieue ds la ville : celle

d'HAViLAND était arrivée à Laprairie. Pendant la

nuit du 6 au 7, il fut tenu une assemblée chez le gou-

verneur : M. Bigot y lut un mémoire sur l'état de la

colonie, et un projet de capitulation. Tout le monde

fut d'avis qu'il convenait de préférer une capitulation

avantageuse aux peuples et honorable aux troupes, à une

défense qui ne pouvait retarder que de quelques jours

la perte du pays.

Le 7 au matin, le colonel BovGAmTiLLE fut envoyé
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proposer au général Amhcrst une suspension d'armes

pour un mois. Ce général s'y étant refusé, on lui

envoya proposer, par le mémo officier, la capitulation

dont on avait lu le projet, dans l'assemblée de la

veille. Il mini;' 1, à la marge, ce qu'il voulait accor-

der, refuser, ou modifier : il accorda presque tout, ex-

cepté les honneurs demandés peur les troupes fran-

çaises, voulant qu'elles missent bas les armes, livras-

sent leurs drapeaux, et ne servissent pas, durant la

guerre. Cet article paraissant humiliant, on envoya

d'abord le colonel de Bougainville, et ensuite M.
DE LA Pause faire des représentations ; mais elles fu-

rent inutiles, M. Amhkrst ne voulant se départir e.i

rien de sa première détermination.

Le chevalier de Levis, au nom des troupes qu'il

commandait, présenta un mémoire au gouverneur, le

priant de rompre toute négociation avec le général an-

glais, et de prendre la résolution de faire la défense la plus

vigoureuse, quelque peu d'apparence qu'il y eût de ré»

ufisir ; ou de permettre aux troup^^s de se retirer dans

l'île Sainte-Hélène, pour y soutenir, jusqu'à la der-

nière extrémité, l'honneur des armes de France.

Le marquis de Vaudreuil lui fit répon&e que l'état

des affaires ne permettait pas de rejetter les conditions

du général anglais; qu'il devait les accepter, pour l'avan-

tage du pays dont le gouvernement lui avait été con-

fié ; et qu'il ordonnait à M. le chevalier de Levis de

s'y conformer. Ce dernier, pour épargner aux troupes,

une partie de l'humiliation qu'elles allaient subir, leur

ordonna de brûler leurs drapeaux ; ce (qu'elles firent,

sur le champ. . ;f / c

Par la capitulation, la ville de Mon'iria!, et toutes les

AV
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Le marquis de Montcalk s'était fait estimer et

chérir de ses soldats et des Canadiens, surtout de ceux

qui avaient combattu sous ses ordres : le chevalier de

LeVIS, d'une sévé-ité peu ordinaire, d'un zélé quel-

uefbis outré; dut emporter au moins l'estime des der-

niers ; car il la méritait, par son activité, son courage

et son habileté. 11 n'en fut pas ainsi du marquis de

Vaudreuil ; il partit chargé de plus de haine et de

mépris qu'il n'en aurait dû porter, peut-être, si l'on eût

voulu être rigoureusement juste à sou '^gard ; car mal-

gré son favoritisme, et ses liaisons avec des hommes
dépourvus de tout principe d'honneur et de probité, on

ne peut refuser à ce dernier des gouverneurs français

du Canada un certain degré de prudence, et cet em-

pire sur soi-même qui permet à l'homme de choisir le

meilleur parti, dans les cas à peu prés désespérés. Les

Canadiens durent le remercier de n'avoir pas voulu ac-

céder à la proposition que lui fit le chevalier de Levis

de rompre toute négociation avec le général Amherst;

proposition peut-être pardonnable à un patriote zélé et

à un militaire épris de la gloire des armes, tel qu\^iait

le général français, mais on ne peut plus téméraire,

dans les conjonctures où se trouvait le Cîinodn, Qui

pourrait dire, en efl'et, quel aurait été le sort des habi-

tans de ce pays et de leur postérité, si Montréal eût été

pris d'assaut, ou obligé de se rendre à discrétion l lis

lui durent encore quelque reconnaissance d'avoir, daii»

«on projet de capitulation, songé à leur assurer tout ce

qui pouvait contribuer à leur avantage ei à leur bien-

être futur. S'il demanda pour nos pères plus que le

vainqueur ne pouvait convenablement accorder, ce

n'est pas à nous de nous en plaindre^ou de l'en blamtr.
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nada, dit Raynal, qui avant 1749, ne s^étaient jamais

élevées au-dessus de dixrsept-cent mille livres, n'eu-

rent plus de bornes, après cette époque. " Le môme
auteur ne compte pas moins de cent vingt-trois millions

trois c^nt mille livres, déboursés par le gouvernement,

depuis le commencement de 1750 jusqu'à l'automne do

1760. L'année 1758 coûta seule vingt-sept mil-

lions trois cent raille li\Tes, et la suivante, vingt-six

millions.

Les négociations pour la paix, entre l'Angleterre et

la France, furent entammées en 1762, et le traité défi-

nitif de paix fut signé, le 10 février 1763. Par le

treizième article de ce traité, la France cède à l'Angle-

terre le Canada et ses dépendances, tellcb que les îles

du Cap-Br«ton et de Suint-Jean, et les autres îles et

côtes situées dans le golfe et le fleuve Saint-Laurent,

avec tous les droits que le roi Tréd-Chi Jtien P.vait pos-

sédés et exercés dans ces pays. De l'auire côté, sa

majesté britannique confirme et assure aux habitans du

Canada le libre exercice du culte catholique, et à peu

prés tout ce qui avait été accordé par la capitulation

de Montréal

.

Ainsi passa de la domination de la France à celle da

l'Angleterre une colonie d'un siècle et demi d'existence,

une région aussi vaste que l'Europe ; et cela, par la

faut? des administrateurs de la métropole, et plus encore

de ses employés dans la colonie. Avec les deniers

publics dilapidés par ces employés, on aurait pu dou-

bler les moyens de défense, et probablement repousser

l'invasion. Des sommes prodigieuses dépensées pendant

les dernières années de la domination française, il était

dû, à la paix, dit RAYNAL.nualre-vii.gts millions. On rc-
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Pour la Haive, lisez, /a //^<;(7, à la page 21, et

partout où ce mot se trouve.

Dans la note, au bas de la page 169, pour, '*en dca-

eendant," lieez, "en remonlant le fleuve."

Page 225, ligne 6e de la note, pour, "ne pouvaient-

il« pas d'eux-mêmes," lisez, "ne pouvaient-ils pas, no

devaient-ils pas même se refuser, etc.
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